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CHAPITRE

1

Moustapha Sayed s’arrêta pour allumer une cigarette.

Une nuit chaude et poussiéreuse était tombée depuis longtemps sur Alexandrie.

Un croissant de lune blafard brillait dans le ciel d’un noir d’encre. L’haleine brûlante du désert soufflait au-dessus du lac Mariout et plongeait la ville dans une lourde torpeur. Un silence pesant régnait sur la Médinèh.

Moustapha Sayed tira une bouffée, scruta l’obscurité d’un regard circulaire et se remit à marcher vers la mosquée Abou el Abbas. Un chat détala devant lui et disparut dans l’ombre.

Les rues étaient désertes, et il n’avait pas croisé dix personnes depuis la place Ismaïl. De rares véhicules circulaient encore de temps à autre sur la Corniche, le long du port Est. Exception faite de deux ou trois voitures particulières, ce n’étaient que des jeeps ou des camions militaires, identifiables de loin au bruit de leur moteur.

Pour toutes sortes de raisons, les civils préféraient rester chez eux…

Dans la journée, le haut commandement d’Alexandrie avait annoncé pour la nuit suivante un de ces exercices d’alerte désormais entrés dans les mœurs égyptiennes.

Selon le scénario habituel, l’éclairage public des quartiers centraux et proches du port ne fonctionnait pas et toutes les enseignes lumineuses étaient éteintes. Les voitures ne devaient plus rouler qu’à allure réduite, en lanternes ou avec les phares peints en bleu. La police et les patrouilles de l’armée avaient pour instructions de multiplier les contrôles et de veiller à ce que les consignes de black-out soient strictement observées.

Pour le moment, personne ne pouvait dire ce que cela cachait.

Bien entendu, ce pouvait n’être qu’un banal exercice de défense passive comme il y en avait déjà eu des dizaines. Il convenait de rappeler aux populations que le pays était toujours en guerre. Mais il pouvait s’agir tout aussi bien d’un simple trompe-l’œil destiné à permettre le débarquement discret de nouvelles armes livrées par les Russes ou d’une brusque tension intérieure préludant à une vague d’arrestations, ou encore d’une très réelle menace d’attaque aérienne de la part d’Israël !

Dans l’incertitude, mieux valait ne pas bouger de chez soi et calfeutrer soigneusement ses fenêtres…

Moustapha Sayed tourna à gauche dans la rue Ras el-Tin comme s’il avait l’intention de rejoindre la place Ibrahim Pacha et l’ancienne île de Pharos.

Il en profita pour se retourner une nouvelle fois afin de vérifier qu’il n’était pas suivi.

En ce qui le concernait, Moustapha Sayed ne nourrissait aucune inquiétude. S’il rencontrait une patrouille ou un barrage de police, il disposait de tout un assortiment de laissez-passer parfaitement authentiques et signés des plus hautes autorités…

De toute façon, l’affaire ne devait pas être bien grave. Si la Médinèh était plongée dans l’obscurité la plus totale, les lumières continuaient de briller dans les rues du quartier du Sporting ou de Ramleh. Très vraisemblablement, c’est un quelconque général qui avait ordonné l’exercice pour faire du zèle.

Il escomptait sans doute une promotion ou, au contraire, il redoutait de se voir supplanté par un rival mieux en cour dans les hautes sphères du Caire…

Moustapha Sayed était bien placé pour savoir à quelles sournoises luttes d’influence se livraient les officiers supérieurs entre eux.

Depuis des années, entre autres menus trafics, il fournissait l’état-major en femmes, jeunes filles et fillettes ou, suivant les goûts, petits garçons et même Nubiens d’herculéenne stature. De tels services, s’ils ne rapportaient pas beaucoup, lui avaient valu de solides témoignages de reconnaissance. En admettant que la police s’avise de lui créer des difficultés pour certaines autres activités quelque peu illégales, Moustapha Sayed n’avait qu’à décrocher le téléphone pour que ses ennuis disparaissent dans l’heure.

La police ne cherchait d’ailleurs nullement à l’inquiéter. Selon la tradition, il lui versait un pourcentage calculé assez généreusement pour qu’elle ait intérêt à le laisser en paix.

Cela faisait de gros frais, mais Moustapha Sayed y trouvait néanmoins son compte car, derrière tout ceci, se cachait une substantielle source de revenus. Grâce au ciel, ni les uns ni les autres ne pouvaient en soupçonner la nature.

Il est bien connu qu’un homme au lit, sexuellement satisfait, incline toujours aux confidences les plus inattendues. Il suffit de savoir écouter pour surprendre alors des secrets normalement protégés par des épaisseurs multiples de béton et d’acier.

Moustapha Sayed s’était très vite avisé de tout le parti qu’il pouvait en tirer…

L’arrivée en force des Russes en Égypte et l’établissement d’une base navale soviétique à Alexandrie lui avaient permis de récolter une moisson considérable de renseignements, car à l’image de nombreux petits commerçants qui recevaient la visite des marins dont les bâtiments relâchaient dans la rade, Moustapha Sayed avait très vite acquis les premiers rudiments de leur langue. Une fois cet obstacle franchi, il avait poursuivi et s’était perfectionné. Il avait même obligé deux ou trois « pensionnaires » de confiance à l’imiter. De leur côté, les « conseillers » russes avaient bien été contraints de se mettre à l’arabe pour pouvoir communiquer avec ceux qu’ils étaient chargés d’instruire.

Maintenant, Moustapha Sayed commençait à toucher les premiers dividendes de ses louables efforts…

Il avait rendez-vous avec un officier marinier russe qui s’était découvert un penchant pratiquement insatiable pour les jeunes Noires de la haute vallée du Nil…

Ce n’était pas une mince affaire, mais Moustapha Sayed avait compris qu’il tenait là une mine d’informations. À plusieurs reprises, il n’avait pas hésité à faire venir différentes petites négresses du Caire. L’opération se révélait chaque fois largement déficitaire, mais il avait gagné l’amitié reconnaissante de Piotr Ivanovitch et quelques solides gratifications de celui à qui il transmettait les renseignements.

Plus l’orgueil légitime de mériter son titre de plus grand maquereau d’Alexandrie…

Moustapha Sayed coupa à gauche par les petites ruelles rejoignant le port Ouest. Il aboutit bientôt derrière l’Arsenal. Tranchant sur la totale obscurité qui baignait toute cette partie de la ville, de puissants projecteurs éclairaient les hautes grues déchargeant deux gros cargos soviétiques.

Il s’agissait donc bien d’un simple exercice de routine. Si le haut commandement avait réellement craint une rupture du cessez-le-feu et un bombardement israélien, on ne se serait pas amusé à illuminer une partie du port et de l’impressionnant matériel de guerre qui s’entassait sur les quais.

Les habitants d’Alexandrie pouvaient dormir tranquilles cette nuit encore !

Piotr Ivanovitch attendait à l’endroit convenu, un peu plus loin. Il se précipita aussitôt vers l’Égyptien.

— Moustapha, mon frère ! s’exclama-t-il en arabe d’une puissante voix de bronze qu’il tentait vainement de tempérer. Je commençais à m’inquiéter très sérieusement. J’avais peur que tu ne viennes pas !

Il s’exprimait avec un accent à couper au couteau et roulait les « r » comme une journée d’orage. Son visage massif paraissait à la fois soulagé et préoccupé.

En fait, il devait se demander si le retard de son compagnon ne signifiait pas une impossibilité de dernière minute et s’il n’allait pas être réduit à calmer son envie avec les moyens du bord. Il possédait bien toute une collection de nus de jeunes négrillonnes mais cela ne remplaçait que très imparfaitement les originaux.

— Rassure-moi tout de suite pour le rendez-vous, fit-il. Est-ce que…

C’était un grand gaillard aux traits épais et à l’abondante chevelure blonde. Pour la circonstance, il avait abandonné son uniforme pour se mettre en civil.

Moustapha Sayed ignora délibérément sa question. Piotr Ivanovitch était visiblement sur le gril. Il convenait donc de le faire mariner juste assez pour qu’il accepte sans discuter le prix réclamé.

— Les événements, plaida l’Égyptien avec un soupir. Un petit contretemps au dernier moment…

Le Russe se rembrunit.

— Je ne te fais aucun reproche, affirma-t-il. Mais je voudrais savoir…

— Cela n’a pas été facile, répondit Moustapha Sayed. Mais je crois que tu seras satisfait.

Il posa une main sur le bras du Russe, se pencha sur le ton de la confidence.

— Elle a tout juste seize ans et elle est noire comme de l’ébène…

Le Russe grogna de contentement.

— Heureusement que tu es là, fit-il. Sans toi, je ne sais pas ce que je deviendrais !

D’un geste négligent, Moustapha Sayed désigna les deux cargos illuminés.

— Cette fois, j’espère que ce sont les avions que nous attendons, dit-il. Un de mes bons amis, officier, m’a assuré que vous alliez livrer des Mig 23 à notre armée de l’air…

Le Russe secoua la tête.

— Sans doute, éluda-t-il. Mais ils ne sont pas dans ces bateaux…

Devant l’expression ostensiblement dépitée de Moustapha Sayed, il baissa le ton pour préciser.

— Le matériel qui vient d’arriver vaut largement plusieurs escadrilles de Mig 23. Ce sont de nouvelles rampes de lancement destinées à renforcer celles qui sont déjà installées entre Le Caire et la zone du Canal. Avec ça, aucun appareil israélien ne passera plus…

Moustapha Sayed haussa les épaules avec résignation.

— Le ciel t’entende, prononça-t-il d’une voix peu convaincue. Mais je sais bien que toutes ces fusées ne remplaceront pas les avions. On ne peut pas les déplacer rapidement et il en faudrait trop pour tout protéger…

Il saisit le Russe par le bras pour l’entraîner dans l’ombre opaque de la ruelle.

— Ça ne fait rien, Piotr Ivanovitch, ajouta-t-il sombrement. Viens, je vais te conduire auprès de la petite négresse. Elle doit t’attendre avec impatience.

Il observa une courte interruption savamment calculée.

— Pour le reste, c’est sans importance, reprit-il. Après tout, peut-être bien que les fusées sont aussi efficaces que tu le prétends. Je suis sûr que ton pays fait le maximum pour aider l’Égypte…

À son ton désabusé, il était manifestement persuadé du contraire !

L’orgueil national piqué au vif, le Russe ne pouvait que gober l’hameçon. D’autant qu’il n’en était qu’à la moitié de son séjour et qu’il espérait bien que son compagnon accepterait de lui procurer de nombreuses autres filles à la peau sombre…

Tout en affectant le plus grand scepticisme, Moustapha Sayed enregistra soigneusement les détails destinés à atténuer sa déception.

Il avait tout son temps.

La personne qu’il devait rencontrer après Piotr Ivanovitch, un gros commandant de l’armée égyptienne, ne viendrait pas au rendez-vous avant une bonne demi-heure.

À son habitude, il arriverait en rasant les murs, vêtu d’une galabieh de paysan.

Lui, il aimait les petits garçons à la peau claire…

*
* *

M. Smith était occupé à lire le bulletin quotidien des écoutes radiophoniques internationales diffusé par la Central Intelligence Agency lorsque la lampe rouge de l’interphone se mit à clignoter.

Il poussa un bouton et se pencha vers l’appareil encastré dans le bureau.

— J’écoute…

— L’agent OSS 117 est là, monsieur, nasilla la voix d’un des plantons.

— Bon, dit M. Smith. Faites entrer…

Il poussa un autre bouton qui commandait le système électrique de fermeture de la pièce, puis coupa la communication. Quelques instants plus tard, la lourde porte s’ouvrit.

Un grand gaillard entra, l’air décidé, un léger sourire moqueur retroussant ses lèvres pleines sur sa denture de carnassier. M. Smith examina le dur visage bronzé, le regard volontaire des yeux bleu glacier, les cheveux châtains coupés court, les larges épaules, la désinvolture naturelle des mouvements.

Avec une petite pointe d’envieuse nostalgie, il trouva que Hubert Bonisseur de la Bath avait plus que jamais l’allure d’un prince pirate.

— Bonjour, monsieur, lança Hubert en se laissant choir sans y avoir été invité dans un des profonds fauteuils de cuir réservés aux visiteurs. Comment allez-vous ?

— Comment allez-vous ? répéta M. Smith. En forme ?

Hubert croisa les jambes et rectifia le pli impeccable de son pantalon.

— Je le serais encore plus si vous n’aviez pas jugé bon d’interrompre la semaine de congé que j’avais enfin réussi à vous extorquer, observa-t-il. C’est toujours la même chose.

Un sourire ironique détendit le visage gras de M. Smith.

— Vous devriez plutôt me remercier, vieux garçon. Toutes ces femmes finiront par vous ruiner la santé !

— N’exagérons rien, répliqua Hubert. Une seule à la fois, cela me suffit…

— Mais vous éprouvez le besoin d’en changer tous les deux jours ! Howard a dû se livrer à une véritable enquête dans tous les hôtels de Washington. Chaque fois, il a dû en consoler une nouvelle !

Hubert se mit à rire.

— Le pauvre, il doit être sur les genoux ! Il va en avoir pour des mois à se remettre !

— Qu’allez-vous imaginer ! s’offusqua M. Smith. C’est un gentleman.

— C’est bien ce que je lui reproche, déclara Hubert. Il aurait dû les b…

— Je vous en prie, intervint précipitamment M. Smith. Ne soyez pas grossier !

— Il aurait dû les baratiner, continua Hubert imperturbablement. Malgré sa tête, il y en a bien une qui aurait marché, dans le lot. Cela lui aurait fait le plus grand bien. S’il se décide un jour à jeter sa gourme, il perdra peut-être son air constipé.

M. Smith préféra changer de sujet.

— Que diriez-vous d’aller faire un petit tour en Égypte ?

Hubert grimaça.

— Je commence à être un peu trop connu là-bas, remarqua-t-il. Vous ne pourriez pas envoyer quelqu’un d’autre ?

— Désolé, fit M. Smith. Actuellement, je n’ai que vous sous la main.

Il prit un cigare dans une boîte à portée de sa main, le huma en connaisseur.

— Cela vous incitera peut-être à éviter de faire trop de vagues, ajouta-t-il. La dernière fois, vous avez eu beaucoup de chance qu’on puisse coller la disparition d’Arnoldo Mancelli sur le dos des Russes…

Hubert se souvenait très bien. Arnoldo Mancelli était un savant italien qu’il avait réussi à subtiliser proprement au nez et à la barbe des services secrets égyptiens et de Grégory, son vieil adversaire du « Centre » soviétique (1). Nul doute que celui-ci ait eu du mal à le digérer !

— Ce coup-ci, qui dois-je enlever ? demanda Hubert.

M. Smith coupa l’extrémité de son cigare dans une guillotine d’argent, craqua une allumette et embrasa le tabac.

— Personne, répondit-il.

Il tira plusieurs bouffées et souffla la fumée bleue vers le plafond.

— À la vérité, je ne sais même pas pourquoi je vous envoie en Égypte…

Hubert leva un sourcil intrigué. Il n’entrait pas dans les habitudes du « boss » d’agir sans raisons. Ses décisions étaient toujours mûrement pesées.

— Vous m’intriguez !

M. Smith considéra rêveusement le bout rougeoyant de son cigare.

— Il se prépare quelque chose du côté du Caire, dit-il comme pour lui-même. C’est certain.

Il joignit ses doigts boudinés de prélat, hocha lentement la tête.

— Les entretiens Nixon-Brejnev de Moscou n’ont pas donné tous les résultats qu’on pouvait en attendre, reprit-il. La situation continue de s’enliser sans qu’une solution soit en vue. Les Russes nous avaient pourtant fourni certaines assurances.

Il aspira une nouvelle bouffée de son cigare, rejeta un rond presque parfait.

— Nous avons l’impression que la machine patine à un niveau, sans que nous parvenions à déterminer lequel ni pourquoi. De leur côté, les Israéliens font preuve de nervosité. On a repéré des mouvements de troupes dans le Sinaï. C’est un signe qui trompe rarement.

Hubert fronça les sourcils.

— Vous pensez que les combats vont reprendre ? demanda-t-il.

M. Smith ne répondit pas.

— Il y a aussi les récentes expulsions de diplomates américains, dit-il. Contrairement à son prédécesseur, le président Anouar el Sadate est un homme rusé qui ne s’engage pas à la légère dans des opérations risquées susceptibles de se retourner contre lui. Sur le moment, nous avons cru à une manifestation de mauvaise humeur destinée à nous amener à faire pression sur Israël. Maintenant, nous nous demandons si l’affaire ne masque pas autre chose.

Le téléphone sonna. M. Smith décrocha, écouta le nom de la personne qui le demandait et pria qu’on le rappelle plus tard. Il reposa l’appareil sur son socle.

— Le président Sadate est assis entre deux chaises, poursuivit-il. C’est une position inconfortable qui ne pourra pas se prolonger éternellement.

Il s’interrompit pour secouer son cigare au-dessus de la calotte crânienne qui lui servait de cendrier.

— L’année dernière, il a réussi à s’en sortir en invoquant les événements du Bangladesh. Ses propos n’ont trompé personne et les Égyptiens ont été les premiers à les tourner en dérision en privé. Depuis, le délai qu’il s’est accordé touche à sa fin. À moins qu’un autre conflit ne lui fournisse un nouveau prétexte pour ne pas bouger, il va bien être obligé de se décider à agir d’une manière quelconque.

Hubert hocha la tête.

— J’aimerais bien savoir comment il va s’y prendre !

— Moi aussi, soupira M. Smith. D’une part, il n’est pas en mesure de chasser les Israéliens du Sinaï malgré l’énorme quantité de matériel de guerre que les Russes lui ont fourni. D’autre part, il lui est impossible de conclure une paix séparée en abandonnant certains territoires occupés. Non seulement les autres pays arabes crieraient à la trahison, mais il se heurterait à l’opposition d’une partie de l’armée et de la population.

— Il peut décider la reprise de la guerre d’usure…

— C’est dangereux, répliqua M. Smith. Les Russes ont intérêt à la réouverture du Canal et ce ne serait sûrement pas le meilleur moyen de l’obtenir. Ensuite, ils savent parfaitement qu’ils nous trouveront derrière Israël si les choses s’enveniment trop. Ils feront tout pour modérer l’ardeur des Égyptiens et empêcher un conflit direct avec nous.

Hubert fit la moue.

— Si je comprends bien, on n’est pas près d’en voir le bout ! Autant essayer de résoudre la quadrature du cercle…

M. Smith opina du bonnet.

— À vous de voir de quoi il retourne au Caire, prononça-t-il. Il y a très vraisemblablement anguille sous roche. Il ne faut surtout pas que cela dégénère.

— Mieux vaut prévenir que guérir ! déclara Hubert d’un ton inspiré.

— C’est un bon principe, admit M. Smith. Le Moyen-Orient est plus que jamais une poudrière. Ce n’est pas le moment que des petits malins s’amusent à jouer avec des allumettes.

Hubert sourit.

— Autrement dit, vous comptez sur moi pour les en empêcher ?

— Il vous faudra d’abord découvrir qui ils sont et quels buts ils poursuivent, répondit M. Smith. Pour ce qui est de les mettre hors d’état de nuire, attendez que je vous donne le feu vert. Je préfère que vous ne coupiez pas trop d’oreilles…

Hubert plissa le front à cette évocation. Une sale affaire ! Elle s’était très mal terminée et lui avait valu de se retrouver momentanément chassé de la CIA (2). Il n’avait pas oublié !

— Ne m’en veuillez pas de vous rappeler ça, vieux garçon, ajouta M. Smith. Mais il est indispensable de procéder en douceur. Les Égyptiens seraient trop heureux de sauter sur l’occasion.

— J’avais compris, rétorqua Hubert avec une pointe d’agacement. Pour qu’ils ne soient pas tentés de faire le rapprochement, je leur couperai autre chose…

M. Smith fit comme s’il n’avait pas entendu.

— Vous serez un journaliste allemand en voyage d’étude, ils sont très bien vus en Égypte, déclara-t-il. Dans la mesure du possible, évitez tout contact avec les organismes officiels que nous avons encore dans le pays.

Il marqua une pause.

— Dès votre arrivée au Caire, vous prendrez contact avec un de nos correspondants, conclut-il. Vous trouverez son nom avec tout le reste dans vos « instructions détaillées »…


CHAPITRE

2

Moustapha Sayed eut l’impression qu’une main d’acier lui broyait le cœur.

Les tempes battantes, il cessa de respirer. Une sueur glacée lui coulait le long des reins. Il avait de plus en plus de mal à empêcher ses sphincters de se relâcher.

Une terreur abjecte s’était emparée de lui. Elle lui tordait les tripes.

Les pas se rapprochèrent de l’entrée de la ruelle obscure au fond de laquelle il se terrait. Ils s’arrêtèrent pendant un temps interminable, puis s’éloignèrent…

Trempé de la tête aux pieds, Moustapha se mit à claquer des dents.

Effarouchés par ce bruit incongru, plusieurs rats abandonnèrent leur tas d’ordures pour s’enfuir précipitamment hors de portée.

Moustapha s’adossa au mur. Tremblant de tous ses membres, il essuya son visage ruisselant à la manche de sa galabieh. Sa gorge était nouée à tel point qu’il aurait été incapable de proférer le moindre son.

Ils le traquaient sans relâche depuis la veille dans le piège mortel qu’Alexandrie représentait désormais pour lui.

Ils n’abandonneraient pas tant qu’ils n’auraient pas contemplé son cadavre.

Sa tête était mise à prix, il le savait…

La somme était suffisamment importante pour que la tentation soit grande de faire semblant de l’aider pour mieux le livrer. Moustapha l’avait compris en découvrant la lueur trouble dans le regard des deux ou trois personnes chez qui il avait cru trouver asile.

Il s’agissait pourtant d’amis de toujours à qui il avait rendu des services considérables à plus d’une reprise. Mais il fallait être fou pour lutter contre eux !

Dans ces conditions, autant que la trahison rapporte…

Un seul avait eu la franchise de refuser ouvertement en invoquant les risques encourus. Avant de lui faire claquer sa porte au nez, il avait prévenu Moustapha de ce qu’il l’attendait.

Espion et saboteur israélien !

Voilà de quoi ils l’accusaient. C’est ce qu’ils avaient imaginé pour justifier l’acharnement mis à le traquer.

Il n’en fallait pas plus. Moustapha avait assisté un jour au lynchage d’un homme qu’on soupçonnait d’être un traître à la solde d’Israël. Personne n’avait pris la peine de vérifier si c’était vrai. Quand la police était enfin intervenue pour disperser la foule hystérique, les quelques débris sanguinolents qu’on avait ramassés n’avaient plus rien d’humain…

Moustapha s’épongea de nouveau le visage à sa galabieh.

Certes, l’accusation lancée contre lui n’avait rien d’officiel. Son nom et sa photo n’étaient affichés nulle part. Mais la nouvelle n’en avait pas moins fait le tour de la ville comme une traînée de poudre. Dans le plus modeste bordel à matelots, on savait désormais à quoi s’en tenir à son sujet.

On savait aussi quel sort serait réservé à ceux qui l’aideraient à se cacher ou à fuir…

Moustapha était devenu pire qu’un pestiféré !

Un enfant se mit à pleurnicher dans une maison voisine. Les jurons furieux d’un homme s’élevèrent, maudissant l’ascendance de ce fils de bâtard jusqu’à la sixième génération. L’enfant se tut et le silence revint.

Alexandrie connaissait une nouvelle nuit d’alerte. Cette fois, tout l’éclairage public avait été éteint, y compris dans les quartiers résidentiels du Sporting et de Ramleh. Seuls brillaient les projecteurs illuminant les cargos russes en cours de déchargement dans le port Ouest.

La ville déserte semblait se recroqueviller sous l’effet du vent brûlant du désert. On n’entendait que le grondement des convois de camions militaires évacuant le matériel entassé sur les quais. Parfois, le bruit d’une jeep de patrouille se répercutait dans les ruelles assoupies de la Médinèh.

Moustapha pensa à ses multiples laissez-passer devenus inutiles. Il était certain que tous les barrages de police et toutes les patrouilles de l’armée avaient reçu l’ordre de l’arrêter.

Ils ne laissaient jamais rien au hasard…

Un avion à réaction passa très haut dans le ciel étoilé, traînant un sifflement feutré.

Moustapha songea aussi à Piotr Ivanovitch. La sécurité militaire soviétique ne manquerait pas d’établir qu’ils s’étaient rencontrés de nombreuses fois. Sans doute était-ce déjà fait. Piotr Ivanovitch ne rejoindrait plus de sitôt les jeunes négresses accueillantes. Il risquait même de très sérieux ennuis avec ses compatriotes. Ceux-ci ne plaisantaient pas avec les histoires d’espionnage. Pour se disculper, il était probable qu’il chargerait Moustapha au maximum et tenterait de rejeter toute la responsabilité sur lui. Allah seul savait ce qu’il était capable d’inventer.

Quoi qu’il en soit, en plus des autres, Moustapha allait sûrement se retrouver avec les Russes à ses trousses…

Il avait vraiment fallu qu’il perde la raison pour se lancer dans cette histoire !

Mais il était trop tard pour revenir en arrière.

Beaucoup trop tard…

Moustapha n’avait aucune aide à espérer de quiconque. Sanad Hegazi, l’homme à qui il transmettait ses renseignements, était absent d’Alexandrie pour quarante-huit heures. Il était hors de question d’attendre son retour. De toute façon, il ne pourrait pas faire grand-chose.

Quant aux officiers de l’état-major qui affectaient de le considérer comme un ami quelques jours auparavant, il ne fallait plus compter sur eux. Depuis qu’ils le savaient recherché, ils devaient être dans leurs petits souliers. Plus d’un devait prier le ciel pour qu’il tombe mort sur-le-champ et qu’on ne le capture surtout pas vivant…

Moustapha était seul.

Seul pour mourir…

Il s’efforça de maîtriser sa respiration haletante et de calmer les grands coups sourds de son cœur dans sa poitrine.

Ses poursuivants semblaient s’être définitivement éloignés. Ou alors, ils s’étaient embusqués plus loin pour attendre tranquillement qu’il sorte de la ruelle.

Moustapha tâta la liasse de billets qui gonflait sa poche. Il lui en aurait fallu dix fois plus pour avoir une chance de soudoyer un des officiers dont la voiture officielle lui aurait permis de quitter la ville.

Dire que c’était à cause de cet argent qu’il s’était laissé bêtement prendre au piège dans le cul-de-sac que représentait Alexandrie…

Quand il avait appris qu’ils le recherchaient, il avait voulu récupérer d’abord son magot. Ils avaient failli le capturer et il s’était alors rendu compte que toutes les issues de la ville étaient hermétiquement bouclées.

Édifiée sur une longue bande de terre entre la mer et le lac Mariout, Alexandrie se présentait comme une gigantesque nasse. Il suffisait de très peu d’hommes pour surveiller l’unique route conduisant vers l’ouest et les deux seules voies rejoignant le delta du Nil.

À moins de disposer d’un bateau ou de traverser le lac à la nage, il était impossible d’en sortir.

Moustapha ne parvenait pas à se résoudre à quitter le fond de la ruelle. Il avait l’impression paralysante que les autres n’attendaient que ça pour lui sauter dessus.

Les rats étaient revenus sur leur tas d’ordures depuis qu’il avait cessé de claquer des dents. Leurs petits yeux phosphorescents l’épiaient.

Dégageant son couteau, il déplia la lame sans bruit, se mit à marcher jusqu’à l’angle de l’étroite rue transversale. Collé contre le mur, il avança la tête.

Personne…

Moustapha hésita. Cela lui semblait vraiment trop beau !

Enfin, il prit sa respiration et se glissa hors de l’impasse. Brusquement, il avait hâte de s’échapper des petites voies tortueuses et obscures de la Médinèh. Même si celles-ci offraient une multitude de cachettes, il ne pouvait pas y rester éternellement.

Sans avoir été inquiété, il atteignit bientôt la rue El Bar el-Akhdar au-delà de laquelle se dressait le vieux fort Cafarelli.

Alors qu’il allait s’avancer, les phares occultés d’une voiture apparurent sur la gauche et l’obligèrent à se rejeter vivement en arrière. C’était une jeep militaire de fabrication soviétique. Elle passa lentement à sa hauteur et continua sans s’arrêter.

Moustapha s’aperçut qu’il s’était remis à trembler et à suer. Il essaya d’avaler la boule douloureuse qui lui obstruait la gorge. Sa langue desséchée avait un sale goût de bile.

Les nerfs torturés, tendus à se rompre, il attendit deux longues minutes sans bouger, guettant le moindre bruit. La jeep avait disparu. Le quartier était absolument silencieux.

Apparemment, il les avait semés. Ils avaient perdu sa trace.

Du coup, Moustapha reprit courage. Il y avait encore une toute petite chance…

Il décida d’éviter la place El Tahrir pour couper vers la rue El Horreya et l’église Sainte-Catherine.

S’il parvenait sans encombre jusqu’aux jardins de l’Université, il ne lui resterait plus qu’à gagner la Corniche et la plage de Chatby.

Après un dernier regard circulaire, Moustapha traversa la chaussée, s’engagea furtivement dans la rue qui débutait au-delà. Il était enfin sorti de la Médinèh. Par contre, maintenant, dans les grandes artères rectilignes de la ville moderne, il allait lui falloir redoubler d’attention.

Le seul avantage c’est qu’il les verrait venir de loin. Il aurait alors le temps de se mettre à l’abri.

Une chance que toutes les lumières aient été éteintes pour cause d’alerte…

Tout en surveillant constamment ses arrières, Moustapha rejoignit l’église sans avoir été inquiété. Il s’immobilisa un instant pour scruter l’obscurité enveloppant le croisement avec les rues Tewfik et Chérif. Tout paraissait normal.

Il reprit sa progression prudente en direction du Musée gréco-romain.

Quelque part du côté de la place El Mahatta et de la gare, un camion fit hurler son moteur. Il y eut plusieurs explosions de pot d’échappement.

Moustapha se rapprocha instinctivement du mur qu’il longeait. Il pressa le pas.

Lorsqu’il avait vu toutes les portes se refermer devant lui, il avait eu l’idée de s’adresser à Djemila. C’était son dernier recours. Dejmila était une petite putain qu’il avait tirée du ruisseau quand elle avait à peine treize ans et qu’elle était enceinte d’un quelconque marin ivre racolé du côté du port.

Moustapha l’avait envoyée chez une matrone spécialisée qui l’avait débarrassée de son encombrant souvenir. Après quoi, il l’avait placée dans une maison pour qu’elle apprenne la propreté la plus élémentaire en même temps que les règles du métier. Ensuite, quand elle avait été suffisamment habituée à recevoir autre chose que des marins pouilleux ou des mendiants à quelques piastres la passe, il l’avait installée dans une chambre à son propre compte.

Djemila lui en avait gardé une reconnaissance larmoyante. Elle était sans aucun doute très bête, mais on ne venait pas la trouver pour lui faire la conversation.

Elle ne devait pas encore être au courant, ou bien elle n’avait pas tellement conscience du danger qu’elle courait. Toujours est-il qu’elle avait accepté de se mettre en quête d’un pêcheur avec qui Moustapha s’était jadis livré à certaines opérations de contrebande fort rémunératrices.

Djemila était revenue au bout de deux heures d’une attente mortelle. Le pêcheur avait empoché l’épaisse liasse de billets coupés en deux que Moustapha lui avait confiée. Il n’avait pas demandé d’explications. Simplement, il avait promis de se trouver à Chatby avec son bateau à partir de trois heures du matin. Il attendrait jusqu’à l’aube…

Le seul espoir de Moustapha était de gagner la plage et d’embarquer avant le jour. Ibrahim, le pêcheur, refuserait à coup sûr de revenir la nuit prochaine.

Trop risqué…

Une jeep, tous feux éteints, était embusquée à l’angle de la rue Sultan Hussein. Moustapha aurait donné tête baissée dans le traquenard si l’un des occupants n’avait pas choisi cet instant précis pour allumer brièvement une lampe électrique.

Une veine insensée !

Inondé de transpiration, tremblant de frousse rétrospective, Moustapha dut effectuer un détour pour dépasser l’obstacle et aborder les jardins de l’Université par le stade.

Une fois sous le couvert des arbres, il s’appuya à un tronc pour souffler.

Le plus dur était accompli. Vers la mer, le parc s’étendait jusqu’à l’avenue Iskandar el-Akbar, parallèle au rivage. Ensuite, il ne resterait plus que trois rues à traverser pour atteindre la Corniche et la plage.

Moustapha se remit en route sous les frondaisons qu’agitait le vent du désert.

Peu soucieux de se faire prendre alors qu’il touchait pratiquement au but, il redoubla de précautions. Personne ne paraissait patrouiller dans les rues ou les allées qui quadrillaient les jardins. Malgré cela, il lui fallut une bonne vingtaine de minutes pour en rejoindre l’extrémité.

Au-delà, les grands immeubles modernes de Chatby se dressaient le long du front de mer, entièrement obscurs. Le silence était presque total. On percevait à peine le clapotis dolent des vagues sur la plage.

Moustapha ne remarqua rien de suspect dans la rue. Il quitta l’abri relatif des arbres et s’avança sur le trottoir.

Parvenu à l’angle de la Corniche, il se tapit contre le mur de l’immeuble pour laisser passer deux voitures qui roulaient lentement en direction de Sidi Gaber. Seules, leurs veilleuses étaient allumées pour respecter les consignes de sécurité. Aucun barrage ne les intercepta. Leurs feux arrière ne furent bientôt plus que des points minuscules.

Un croissant de lune baignait d’une clarté diffuse les deux chaussées séparées par un refuge central. Plus loin, il se reflétait faiblement sur la surface légèrement ridée de la mer jusqu’au club nautique de la pointe Silsilèh. L’horizon se discernait à peine.

Moustapha dut se retenir pour ne pas s’élancer sans plus attendre au mépris de toute prudence.

Dès le premier coup d’œil, il avait aperçu le bateau d’Ibrahim ancré à une centaine de mètres du bord…

En dépit de sa hâte, il se contraignit à scruter longuement l’obscurité, sans bouger.

Tout était parfaitement tranquille. La voie semblait libre.

Après tout, il était impossible de surveiller les dix-sept kilomètres que mesurait la Corniche depuis le fort Qaïtbaï jusqu’au faubourg d’El Mandarah. Même si l’armée et la police avaient établi des points de contrôle à intervalles réguliers, il existait forcément des trous dans leur dispositif. En outre, ils étaient sans doute loin de supposer qu’il avait pu se mettre d’accord avec Ibrahim. Personne ne savait qu’ils avaient trafiqué ensemble à une certaine époque.

Il était de notoriété publique que le pêcheur se livrait à la contrebande et qu’il se gardait bien de tremper dans toute autre activité. Il arrosait suffisamment de gens à tous les niveaux pour qu’on le laisse en paix. La présence de son bateau en face de Chatby ne pouvait pas éveiller de soupçons particuliers.

En admettant que quelqu’un décide de faire du zèle et de jeter un coup d’œil à l’embarcation, la vérification avait été sûrement déjà effectuée. Le fait qu’Ibrahim soit resté là prouvait qu’il n’y avait rien à redouter de ce côté.

Moustapha épia de nouveau l’avenue de part et d’autre de l’endroit où il se trouvait afin de bien s’assurer qu’aucune jeep ou voiture de police ne stationnait à proximité.

Le vent soufflait de l’intérieur des terres. Cela signifiait qu’Ibrahim pourrait s’éloigner discrètement du rivage à la voile. Une très bonne chose…

L’idéal aurait été que le bateau puisse rallier le Liban. Moustapha ne se faisait pourtant aucune illusion. Ce serait déjà bien beau si Ibrahim acceptait de le déposer au-delà de Rosette. En discutant ferme et en ajoutant une rallonge à la somme promise, il consentirait peut-être à pousser jusqu’à Damiette. Mais certainement pas plus loin.

La navigation était par trop périlleuse dans les parages immédiats de Port-Saïd. Les Israéliens implantés sur la rive orientale du Canal avaient la plus fâcheuse tendance à s’imaginer que la moindre barcasse transportait des commandos égyptiens. De leur côté, les Égyptiens voyaient des espions israéliens dans tout ce qui tenait la mer.

Mieux valait passer au large…

Pour Moustapha, l’essentiel était de quitter Alexandrie. Une fois dans le delta proprement dit, il serait en sécurité. Il lui serait facile de dénicher une planque où il attendrait que l’affaire se tasse. Ensuite, il trouverait bien le moyen de quitter le pays.

Deux phares masqués de bleu approchaient lentement, venant du Sporting.

Moustapha décida qu’il était grand temps d’y aller. Le cœur battant sourdement, appréhendant le cri brutal qui lui indiquerait qu’il était découvert, il s’avança.
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Moustapha sentit les muscles de son dos se crisper tandis qu’il traversait la chaussée d’un pas rapide. Il avait l’impression que des dizaines de paires d’yeux étaient fixées sur lui.

Il atteignit pourtant le refuge central puis le trottoir opposé sans avoir été interpellé.

L’avenue était bordée du côté de l’eau par une sorte de terrasse réservée aux piétons et surélevée par rapport à la mer. Des blocs de ciment protégeaient le mur de soutènement et faisaient office de brise-lames en cas de tempête. Au-delà, une bande de sable de largeur variable s’étendait jusqu’à l’endroit où venaient mourir de petites vaguelettes sans méchanceté.

À une quarantaine de mètres sur la droite, un appontement s’éloignait vers le large, perpendiculairement au rivage.

Moustapha jeta un regard en direction des deux phares bleutés. Le véhicule semblait s’être arrêté à la hauteur du Sporting.

Parfait…

L’Égyptien enjamba rapidement le muret délimitant la promenade et se laissa glisser jusqu’aux blocs de ciment en contrebas. Il les escalada pour gagner le sable.

Une bouffée de joie dissipa en partie l’angoisse des dernières minutes. Désormais, il pouvait considérer qu’il était virtuellement tiré d’affaire. Il émit un bref sifflement entre ses dents.

Aussitôt, une silhouette indistincte émergea de l’ombre plus épaisse de l’appontement et s’immobilisa en répétant le signal qu’ils utilisaient au bon vieux temps.

— Ibrahim ? s’enquit néanmoins Moustapha à voix basse.

— C’est moi, souffla l’autre doucement. Tu peux venir…

Moustapha s’approcha, la main refermée d’instinct sur le manche de son couteau.

C’est seulement lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques mètres qu’il identifia Ibrahim avec certitude. Celui-ci avait reculé à l’abri de l’appontement pour qu’on ne puisse pas l’apercevoir de la Corniche ou des immeubles qui la surplombaient. Toujours aussi prudent…

Personne d’autre ne l’accompagnait. Le petit canot qu’il avait emprunté pour aborder le rivage était amarré à un des piliers de l’appontement.

Moustapha replia son couteau et le mit dans sa poche. Il s’avança, main tendue vers Ibrahim.

— Je commençais à me demander si tu n’avais pas eu un empêchement, murmura ce dernier.

À l’idée que le salut était proche, Moustapha retrouva son assurance.

— Une ou deux affaires à régler, affirma-t-il négligemment.

Il indiqua le canot.

— On y va ?

Ibrahim hocha la tête.

— Tu as l’argent ?

— Je te le remettrai à bord, dit Moustapha en esquissant un mouvement vers le canot.

Ibrahim ne bougea pas.

— Maintenant, déclara-t-il. Ce serait trop bête qu’on soit obligés de revenir si tu l’avais oublié…

Moustapha hésita. Il ne pouvait en vouloir à son vieux compagnon de prendre toutes ses précautions. À sa place, il aurait agi de même.

— D’accord…

Fouillant dans sa galabieh, il sortit les secondes moitiés de billets correspondant à celles confiées à Djemila. Il avait pris soin de les ranger à part pour ne pas avoir à montrer tout l’argent qu’il emportait avec lui.

Inutile de soumettre Ibrahim aux affres d’une trop grande tentation…

Celui-ci empocha la liasse sans vérifier. Il toussota alors.

— Les conditions ne sont plus tout à fait les mêmes, prononça-t-il. Depuis que la fille est venue me trouver, certains bruits ont circulé du côté du port. J’ai cru comprendre que tu n’étais pas seulement recherché par la police. Il paraît que c’est bien plus grave…

Il s’interrompit comme si la suite le peinait sincèrement.

— Tu aurais dû me mettre au courant, reprocha-t-il. C’est beaucoup plus dangereux…

Moustapha avait compris. Il serra les poings de colère impuissante.

L’espace d’une seconde, la pensée l’effleura d’essayer de s’emparer du bateau. Par la même occasion, cela lui permettrait de récupérer la somme qu’il avait déjà versée à ce salaud d’Ibrahim. Il y avait sûrement des provisions et de l’eau à bord. À condition de naviguer à la voile pour économiser le carburant, il lui serait possible d’atteindre un port libanais…

Un regard en direction du pêcheur ramena Moustapha à la réalité. Ibrahim mesurait une bonne tête de plus que lui et pesait au moins une fois et demie son poids. D’autre part, il était visiblement sur ses gardes et possédait très vraisemblablement une arme. Quel idiot il avait été d’avoir remis son couteau dans sa poche…

— Avec la police, il y a toujours moyen de discuter, continuait de plaider Ibrahim. Avec eux, il n’en est pas question. Les risques sont considérables…

Moustapha repensa aux phares bleutés arrêtés devant le Sporting. L’appontement empêchait de voir si le véhicule avait repris sa progression. Dans l’affirmative, il pouvait arriver d’une seconde à l’autre. Ce n’était pas le moment d’entamer un marchandage.

— Combien ? coupa-t-il.

— Le double, répondit Ibrahim.

La rage au cœur, Moustapha prit une nouvelle liasse de grosses coupures dans une de ses poches. À cette allure-là, il ne lui resterait bientôt plus une piastre !

Il tendit les billets à Ibrahim en ravalant les insultes qui lui venaient à la bouche.

— Tiens, fit-il avec fermeté. Je ne peux pas faire plus…

Le pêcheur soupesa la liasse comme pour en évaluer l’importance. Finalement, il hocha la tête.

— Allons-y…

Ils se dirigèrent vers le canot et pénétrèrent dans l’eau jusqu’à mi-jambes pour embarquer. Ibrahim détacha l’amarre et se mit à ramer en évitant de faire trop de bruit.

Moustapha se retourna pour jeter un dernier regard vers les immeubles du front de mer. Il y avait peu de chances pour qu’il revienne jamais à Alexandrie…

Le bateau d’Ibrahim était une sorte de grosse felouque pontée à deux voiles. Il ne payait pas de mine, mais il était capable de sortir par à peu près tous les temps. Un roof de planches marquait en son centre l’emplacement d’une cabine susceptible d’accueillir plusieurs personnes. Un moteur lui permettait de naviguer en l’absence de vent.

Le canot accosta bientôt par l’arrière avec un choc sourd.

— Monte le premier, déclara Ibrahim. Je te rejoins.

Moustapha se mit debout et opéra un rétablissement pour enjamber le plat-bord. Gêné par sa galabieh dont il n’avait pas l’habitude, il faillit perdre l’équilibre.

Étouffant un juron, il se redressa juste à temps pour voir qu’Ibrahim, qui ne l’avait pas suivi, repoussait vigoureusement le canot à l’aide d’une rame pour l’éloigner du bateau.

— Qu’est-ce que…

Deux hommes surgirent soudain du roof, brandissant chacun un automatique prolongé par un silencieux. Ils étaient vêtus de sombre et leurs traits se fondaient dans l’obscurité de la nuit.

— Lève les mains ! ordonna l’un d’eux d’une voix rauque.

Pendant une fraction de seconde, Moustapha sentit un froid glacial le pénétrer jusqu’à la moelle des os.

Ce fumier d’Ibrahim l’avait bel et bien trahi !

Moustapha n’hésita pas. D’une brusque détente, il se rejeta en arrière.

Foutu pour foutu, il les priverait de la satisfaction de le capturer vivant et de le torturer pour le faire parler.

Un coup d’une violence terrifiante le frappa aux reins comme il touchait la surface de la mer.

Il voulut hurler mais ne réussit qu’à avaler de l’eau.

Pendant une éternité, il eut l’impression de couler vers le fond, puis il perdit connaissance.

Il ne se rendit pas compte qu’un des deux hommes avait plongé à sa suite et l’agrippait par les cheveux pour le remonter à la surface…

*
* *

Le soleil déclinait dans le merveilleux ciel grec quand le Boeing 727 de la Lufthansa s’arracha à la piste de l’aéroport d’Athènes.

Tandis que l’appareil virait au-dessus du rivage pour mettre le cap au sud-est, Hubert Bonisseur de la Bath découvrit par le hublot l’admirable perspective de l’Acropole qu’embrasait le couchant.

Dommage que les trente-cinq minutes d’escale ne lui aient pas permis d’aller se retremper dans l’atmosphère si attachante de la capitale grecque ! Peut-être qu’au retour…

Arrivé la nuit précédente des États-Unis, il avait embarqué à Francfort en début d’après-midi.

La première escale à Munich avait apporté son contingent d’hommes d’affaires partant conquérir de nouveaux marchés au Moyen-Orient.

En dehors de ceux-ci et de quelques Égyptiens et Arabes qui rentraient chez eux, les seules femmes étaient des touristes d’âge plus que canonique.

Il y avait bien l’hôtesse, une ravissante blonde prénommée Inge, mais Hubert n’était malheureusement pas le seul passager dont elle eût à s’occuper.

Dans un peu plus d’une heure et demie, ils se poseraient au Caire.

Hubert régla son siège et prit une revue qu’il avait emportée pour le voyage. Autant en profiter pour se tenir au courant de ce qui se passait dans le monde…

Il était en train de lire un article faisant état des premiers résultats obtenus par la plate-forme acoustique sous-marine immergée au large des Açores lorsque les haut-parleurs crépitèrent.

Le commandant de bord prit la parole en réclamant l’attention des passagers.

— Nous venons d’être informés que l’aéroport du Caire a été fermé à la circulation aérienne par les autorités égyptiennes, déclara-t-il. Nous sommes donc contraints de nous dérouter sur Beyrouth où toutes les mesures sont prises pour nous recevoir…

Il marqua un temps d’arrêt tandis que des exclamations diverses fusaient un peu partout dans la cabine.

— Les passagers à destination du Caire seront pris en charge par la compagnie et hébergés à l’hôtel, continua la voix. Ils seront acheminés à bord d’un autre appareil dès que les autorités auront rendu l’aéroport au trafic normal. En ce qui concerne les passagers à destination de Dahran, le vol se poursuivra comme prévu après l’escale de Beyrouth. Il y aura sans doute un léger retard à l’arrivée. La compagnie tient à vous présenter ses excuses pour ces modifications de dernière minute dont elle n’est pas responsable…

Le commandant précisa encore qu’ils avaient largement assez de carburant pour remettre le cap sur Le Caire si l’aéroport était rouvert avant qu’ils ne se posent à Beyrouth.

L’annonce fut répétée en anglais tandis que l’hôtesse et le steward étaient assaillis de questions.

Hubert replongea le nez dans sa revue.

Ce n’était pas la première fois que les Égyptiens fermaient brusquement l’aéroport du Caire. Chaque fois qu’il fallait secouer l’opinion publique ou qu’on attendait certains avions russes qu’on ne voulait pas montrer…

Il ne fallait sans doute pas chercher plus loin. Il est bien connu que les guerres n’éclatent qu’à l’aube, et le Boeing aurait reçu l’ordre de faire demi-tour au lieu d’aller se poser à Beyrouth.

Quoi qu’il en soit, c’était la preuve qu’il se passait bien quelque chose en Égypte.

Une fois de plus, M. Smith avait eu le nez creux en décidant de l’y envoyer.

Restait à savoir maintenant quand il pourrait y débarquer…
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Sanad Hegazi sourit à l’image que lui renvoyait la glace. De l’index, il lissa sa moustache soigneusement taillée, palpa la fermeté de ses joues rasées de près et s’adressa un clin d’œil complice.

Son genre de beauté plaisait aux femmes, et il le savait. Les Nordiques blondes, tout particulièrement, raffolaient de son regard sombre et velouté. Si besoin était, il en aurait eu la confirmation au cours des quarante-huit heures qu’il venait de passer au Caire.

La première nuit, il avait dû opérer un choix très délicat entre une longiligne Suédoise d’une quelconque mission archéologique et une plantureuse Hollandaise dont le mari visitait le barrage d’Assouan avec une délégation officielle.

Il avait résolu le problème en couchant avec la première de minuit à trois heures du matin et en allant finir la nuit avec la seconde.

Toutes deux avaient fort bien compris le manège et décidé d’en tirer sournoisement parti. La Suédoise avait vraiment fait le maximum pour qu’il la quitte sur les genoux, et la Hollandaise l’avait accueilli avec la ferme intention de l’achever et d’avoir sa peau.

Grâce au ciel, Sanad Hegazi s’estimait plutôt bien pourvu sur le plan de la virilité. Il avait mis un point d’honneur à le leur prouver.

Tant et si bien que c’est elles qui avaient imploré grâce et qu’elles avaient voulu remettre ça la nuit suivante en inversant l’ordre de passage…

Sanad Hegazi regrettait de ne pas avoir pu prolonger son séjour au Caire. Il aurait été amusant de les prendre toutes les deux en même temps pour leur montrer de quoi il était réellement capable. Il était certain que la curiosité les aurait poussées à accepter.

Malheureusement, il avait dû rentrer à Alexandrie pour assister à une de ces innombrables conférences des pays arabes au cours desquelles d’intarissables exaltés tentaient de masquer leur analphabétisme derrière de ronflantes proclamations aussi creuses que vengeresses.

Sanad Hegazi possédait, par chance, la précieuse faculté de pouvoir dormir en conservant les yeux ouverts au milieu des pires tumultes. Pour rédiger ensuite les articles de compte rendu, il lui suffisait de reprendre un ou deux discours précédents et de changer quelques épithètes de place tout en parlant en termes chaleureux des qualités de l’orateur. Celui-ci ne pouvait que se montrer flatté par la manière vigoureusement élogieuse dont le chroniqueur avait si bien su traduire le sens profond de sa pensée.

En admettant qu’il sache lire…

Ce soir, Sanad Hegazi avait rendez-vous avec une jeune Belge récemment arrivée à Alexandrie. Elle se disait historienne et prétendait préparer un livre sur l’époque ptolémaïque. Certains bruits commençaient à circuler sur son compte. Elle ne possédait pratiquement pas de seins, mais son visage affichait une expression d’ingénuité vicieuse qui permettait les suppositions les plus hardies.

L’expérience pouvait se révéler particulièrement intéressante…

Malgré cette perspective, Sanad Hegazi ne parvenait pas à se débarrasser tout à fait d’une vague pointe d’inquiétude.

Moustapha Sayed avait cherché à le joindre pendant son absence et il ne s’était pas manifesté comme prévu à son retour du Caire. D’autre part, Sanad Hegazi avait recueilli plusieurs échos troublants de diverses sources généralement assez bien informées.

On murmurait que la police, l’armée et même le Moukhabarat s’étaient considérablement démenés les nuits précédentes sous prétexte d’exercices d’alerte. Personne ne semblait savoir à quoi s’en tenir exactement, mais il y avait sans doute une nouvelle histoire d’espionnage dans l’air.

L’affaire était d’autant plus étrange que rien n’avait filtré et que les différents services paraissaient jouer leur propre jeu. On semblait croire à une de ces machiavéliques manœuvres d’intoxication dont Israël avait le secret pour semer la pagaille chez l’adversaire.

Sanad Hegazi haussa les épaules. Israël avait bon dos ! Il devait probablement s’agir d’un de ces règlements de comptes périodiques engendrés par les sournoises rivalités existant entre les divers commandements…

Il n’y avait pas à se faire de souci. D’ici quelques jours, on finirait par savoir le fin mot de l’histoire.

Pour ce qui était de Moustapha Sayed, même s’il était arrêté au cours d’une purge, il disposait d’un nombre suffisant de protections haut placées de tous les côtés pour que personne ne s’amuse à lui créer des ennuis sérieux.

En supposant malgré tout qu’on ait quelque chose de grave à lui reprocher et qu’on fasse en sorte de lui délier la langue, l’affaire ne tirerait pas à conséquence. Ce serait la parole d’un petit maquereau opposée à la sienne, Sanad Hegazi, journaliste réputé et soutien indéfectible du régime depuis des années…

Cela l’obligerait seulement à redoubler de précautions et à se mettre en sommeil pendant un certain temps. Pour le reste, on ne pouvait pas mettre en prison toutes les personnes ayant été un jour ou l’autre en rapport avec Moustapha Sayed. Il aurait fallu remplacer les trois quarts des officiers de l’état-major…

Sanad Hegazi retrouva le sourire. Les temps avaient heureusement changé.

À l’époque de Nasser, les risques étaient nettement plus importants. La vie n’était pas toujours drôle ni facile. Il soufflait parfois du Caire un vent dur et pur qui provoquait la chute d’une brochette de hauts personnages cramponnés à de rentables sinécures.

Avec l’arrivée d’Anouar el Sadate au pouvoir, les bonnes vieilles traditions égyptiennes avaient repris le dessus. Tout et tout le monde étaient à vendre au plus offrant. Ce n’était qu’une question de prix.

Si les Israéliens l’avaient vraiment voulu, il leur aurait suffi d’ouvrir en Suisse un nombre suffisant de comptes numérotés généreusement approvisionnés. Cela n’aurait pas représenté beaucoup plus que le tiers du budget qu’ils consacraient annuellement à leur défense nationale. En contrepartie, on leur aurait abandonné la totalité du Sinaï.

Avec une ou deux pyramides et quelques temples en prime pour que Moshé Dayan se consacre en exclusivité à l’archéologie…

Bien entendu, on emprisonnait toujours avec la même libéralité au pays des pharaons. Mais les victimes étaient surtout des hommes qui ne comprenaient rien aux « affaires » ou qui n’avaient pas la patience d’attendre leur tour de se partager le gâteau.

Pour satisfaire l’opinion publique, on les accusait inévitablement de complot…

L’affaire Ali Sabri était un exemple typique de ce subtil jeu de bascule. D’un côté, Anouar el Sadate réclamait une aide accrue des Russes et signait un traité d’alliance avec Moscou. De l’autre, il envoyait, dans le même temps, une belle brochette de communistes dans les bagnes du Sud.

Là encore, on avait brandi bien haut l’épouvantail du complot alors qu’il s’agissait surtout de rivalités personnelles pour la possession du pouvoir.

En fin de compte, il n’y avait que certains étudiants et quelques jeunes officiers pour s’élever contre la corruption érigée à l’état de dogme et pour croire qu’il était possible de réformer des mœurs ancestrales…

Sanad Hegazi arrangea sa cravate et vérifia que sa pochette blanche était bien en place. Il avait horreur du négligé et du débraillé. C’était bon pour les minables et les intellectuels. Ses costumes avaient toujours un pli irréprochable, même par les pires journées de canicule.

Tout en éteignant la lumière pour sortir de la pièce, il se mit à penser à la jeune Belge avec qui il avait rendez-vous.

Ses performances sexuelles étaient bien connues du tout Alexandrie et il passait très rarement une soirée solitaire. Elle était sûrement au courant.

Si elle avait accepté de sortir avec lui, il n’aurait aucune difficulté à lui faire prendre la position horizontale.

Auparavant, Sanad Hegazi devait donner plusieurs coups de fil.

Même si le faux bond de Moustapha Sayed n’était qu’une fausse alerte, mieux valait savoir ce qui lui était arrivé. Dans ce but, il avait chargé plusieurs personnes bien placées de se renseigner discrètement.

Pour avoir assisté à divers procès en tant que journaliste, Sanad Hegazi n’ignorait pas qu’une carrière d’espion dépend souvent d’impondérables. Il préférait connaître quelques heures à l’avance le moment où la sienne prendrait fin…

Dans le cas de Moustapha Sayed, les risques étaient minimes, même s’il parlait. On penserait qu’il essayait de se dédouaner en racontant n’importe quoi. Il était quand même souhaitable d’être au courant. Ainsi, il ne serait pas pris au dépourvu.

C’était aussi pour les mêmes raisons de prévoyance et de sécurité que Sanad Hegazi conservait en permanence sur lui son passeport muni d’un visa de sortie. Sauf pour faire l’amour ou prendre une douche, il ne se séparait jamais de sa ceinture. Six billets de mille dollars américains, pliés en long, étaient cousus entre les deux épaisseurs de cuir fin.

De quoi voir venir dans n’importe quel pays…

Fredonnant entre ses dents, Sanad Hegazi ouvrit la porte de son bureau, avança la main vers l’interrupteur pour allumer.

Une voix cinglante claqua juste comme la lumière jaillissait.

— Lève les mains !

Le cœur de Sanad Hegazi accusa un raté tandis qu’il s’efforçait de conserver un visage impassible.

Ils étaient deux, un grand aux pommettes saillantes et un petit aux épaules larges. Ils avaient dû s’introduire dans le bureau en passant par la fenêtre. Ils braquaient tous les deux un automatique prolongé d’un silencieux.

— Il n’y a rien à voler, déclara Sanad Hegazi d’une voix calme. Je ne conserve jamais d’argent chez moi…

En fait, il était persuadé que les deux autres n’étaient pas venus pour ça !

Un frisson glacé lui parcourut le dos.

— Je ne suis pas marié, ajouta-t-il du même ton indifférent. Vous ne trouverez donc pas de bijoux…

Le grand type eut un rictus et fit un pas en avant.

— C’est toi qui nous intéresse, laissa-t-il tomber.

Sanad Hegazi parvint à afficher un étonnement poli.

— Je ne comprends pas…

— On a coincé Moustapha Sayed, coupa le plus petit des deux. Il a parlé !

Il ricana :

— Toi aussi, tu vas parler…

Comme Sanad Hegazi esquissait un geste d’incrédulité, le premier enchaîna.

— On n’est pas de la police et on n’appartient pas précisément au Moukhabarat. En quelque sorte, on travaille entre nous pour ce que tu as sûrement deviné.

— On veut savoir ce que Moustapha Sayed t’a raconté et à qui tu as transmis les renseignements, ajouta l’autre.

Sanad Hegazi pensa que c’était vraiment trop bête !

Se faire prendre pour une information dont il ne savait rien…

— Va t’appuyer contre le mur ! ordonna froidement le grand.

Sanad Hegazi évalua la situation avec détachement. Comme si elle ne le concernait pas.

Les deux types étaient des spécialistes. Cela se voyait à la façon dont ils tenaient leurs armes et dont ils s’étaient disposés pour se couvrir mutuellement.

Il ne s’accorda pas une chance sur cent de s’en tirer.

S’il s’était agi de la police, il y aurait eu moyen de discuter ou de faire prévenir des relations qui seraient aussitôt intervenues pour le sortir d’affaire.

Avec eux, il ne fallait pas y songer. C’étaient deux tueurs. Ils avaient dû recevoir des instructions précises. Rien ne les arrêterait. Ils iraient jusqu’au bout.

Sanad Hegazi songea au pistolet qu’il gardait dans le tiroir de son bureau. Une manière d’en terminer rapidement.

Mais les autres ne le laisseraient jamais atteindre le meuble.

— Il doit y avoir une méprise, prononça-t-il. Vous devez vous tromper…

— Ce n’est pas une erreur, trancha le premier. Va t’appuyer contre le mur !

Sanad Hegazi obéit lentement. Inconsciemment, il avait toujours su que cela finirait ainsi.

Il haussa les épaules. Dans le fond, c’était peut-être préférable. Comme ça, il ne verrait pas les femmes se détourner de lui au fur et à mesure que les années s’accumuleraient sur ses épaules et le priveraient de ses moyens physiques.

Au moins, il allait partir en beauté !

Son seul regret serait de ne pas savoir si la jeune Belge était à la hauteur de la réputation qu’on lui faisait…

— Bras tendus, ordonna le plus petit des deux en s’approchant. Jambes écartées…

Un sursaut de révolte s’empara soudain de Sanad Hegazi.

Ce n’était pas possible ! Il ne pouvait pas se laisser torturer et assassiner sans réagir.

À tout prendre, il valait mieux une balle dans la tête tout de suite.

Il prit appui sur le mur en ayant soin de plier légèrement les bras en guise de ressort. Il se propulsa brusquement en arrière vers le type qui s’avançait pour le fouiller. Dans le mouvement de rotation qu’il accomplit dans le même temps, le tranchant de sa main sabra l’air à toute volée, un peu au juger.

Quitte ou double !

Abusés par son apparente docilité, les deux tueurs se laissèrent surprendre.

Atteint au défaut du cou, celui qui s’était avancé poussa un beuglement tandis que le choc le repoussait en arrière vers son compagnon. Pendant une seconde, celui-ci se trouva dans l’impossibilité de faire feu sans le toucher.

Sanad Hegazi mit ce répit à profit. L’erreur impardonnable aurait été de tenter de sortir de la pièce. Son seul espoir au contraire, était d’arriver au contact pour réduire l’avantage procuré par l’automatique.

Tout en se servant du premier tueur comme bouclier, il doubla d’un coup de poing à la gorge et le projeta de toutes ses forces vers son comparse. Le type poussa un nouveau braillement et pressa la détente de son arme. Il y eut un « plop », et la balle alla se perdre dans le plafond.

L’espace d’un moment très court, Sanad Hegazi put s’imaginer que la situation allait tourner à son avantage. Toujours abrité par son rempart humain, il parvint à placer un direct qui fit mouche.

Les deux tueurs se heurtèrent brutalement et perdirent ensemble l’équilibre.

S’il n’y avait pas eu le bureau pour leur fournir un point d’appui et les retenir, ils se seraient écroulés, et Sanad Hegazi aurait pu conclure pendant qu’ils étaient enchevêtrés à terre.

Malheureusement, le meuble les renvoya sur lui. Tous trois basculèrent sur le plancher.

Pour comble de malchance, Sanad Hegazi se retrouva en dessous.

Une mêlée confuse s’engagea, mais c’était perdu d’avance pour lui. Les points qu’il avait réussi à marquer étaient insuffisants pour mettre un adversaire hors de combat.

Et il y en avait deux !

Dès lors, ce fut un véritable déluge de coups. Les deux tueurs n’avaient pas lâché leurs armes et savaient se battre.

Avec l’énergie du désespoir, Sanad Hegazi essaya de parer et de riposter du mieux qu’il put. Le canon d’un automatique finit par l’atteindre avec violence en plein front.

Un brouillard rouge lui voila la vue tandis qu’une faiblesse subite coulait dans ses muscles.

Un nouveau coup lui percuta la tempe.

Sanad Hegazi eut l’impression qu’il se mettait à tourbillonner comme une feuille morte.

Il ne se rendit même pas compte que les autres s’acharnaient rageusement sur lui.

Enfin, les deux tueurs semblèrent s’apercevoir qu’il ne résistait plus et qu’il avait perdu conscience.

Ils se relevèrent en jurant, balancèrent plusieurs coups de pieds furieux dans le corps sans connaissance.

Puis, tandis que le plus petit entreprenait de fouiller Sanad Hegazi, l’autre décrocha le téléphone posé sur le bureau pour composer un numéro.
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L’aéroport International du Caire semblait être sur le pied de guerre.

D’innombrables soldats armés et en tenue de combat montaient la garde aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur des bâtiments. Une bonne vingtaine de chars et d’automitrailleuses avaient pris position autour de l’aérogare sans qu’il soit possible de déterminer s’ils avaient pour mission d’investir ou de protéger les installations. Il y avait même deux gros T-54 de fabrication soviétique qui braquaient leurs canons sur les appareils rangés sur l’aire de stationnement.

Un peu partout, des batteries antiaériennes derrière des remparts de sacs de sable, dressaient leurs tubes vers le ciel. En bout de piste, trois Mig 21 s’apprêtaient à décoller.

Si les Israéliens décidaient de venir excursionner dans le coin, ils seraient bien accueillis !

En fin de compte, ce n’était pas encore la guerre malgré les proclamations vengeresses un peu plus belliqueuses que d’habitude. Les passagers à destination du Caire n’étaient resté bloqués à Beyrouth qu’un peu moins de trente-six heures.

Aussi mystérieusement qu’elles avaient décidé sa fermeture, les autorités égyptiennes avaient annoncé que l’aéroport de la capitale était ouvert de nouveau aux appareils des compagnies civiles. Aucune explication n’avait été fournie, ce qui permettait aux journalistes de se livrer à toutes sortes de suppositions.

Les hypothèses les plus communément admises étaient l’arrivée de chasseurs russes du modèle le plus récent ou une manœuvre psychologique à usage purement interne visant à entretenir l’ardeur guerrière de la population.

La seconde version était plus vraisemblable. Si les Russes avaient livré de nouveaux appareils, il aurait suffi de les faire se poser sur un aérodrome militaire pour que le secret soit gardé. Au contraire, cette volonté délibérée d’attirer l’attention était plutôt à rapprocher de ces fameux exercices d’alerte que les grandes villes connaissaient régulièrement depuis un certain temps.

Pour le savoir, le plus simple aurait été de s’adresser aux Israéliens…

À son habitude, Hubert Bonisseur de la Bath fut un des premiers à descendre d’avion et à présenter son passeport au fonctionnaire de la sûreté égyptienne.

Il était désormais journaliste allemand et s’appelait Herbert von Bathmann…

Les spécialistes de la CIA ne s’étaient vraiment pas foulé, et le nom était un peu trop transparent à son goût. Lorsqu’on lui avait remis tous ses papiers en même temps que ses « instructions détaillées », Hubert n’avait pas manqué de le faire remarquer à Howard.

Le policier égyptien considéra le visa, compulsa une longue liste où devaient figurer les noms des personnes indésirables en Égypte et gratifia le passeport d’un coup de tampon.

— Je vous rappelle que vous devez vous présenter au ministère de l’Information pour vous faire enregistrer et obtenir les laissez-passer qui vous seront nécessaires, se contenta-t-il de déclarer en inclinant la tête. Je vous souhaite un bon séjour.

Hubert remercia et récupéra son passeport avec une certaine incrédulité. Comme à son dernier passage, il s’était attendu à devoir répondre à une multitude de questions.

M. Smith avait raison de prétendre que les journalistes allemands bénéficiaient d’une cote de faveur dans le pays.

Il ne lui restait plus qu’à attendre ses bagages à la douane. Ceux-ci ne tardèrent pas à arriver. Là encore, son passeport et la profession indiquée firent merveille. Tandis qu’un couple de touristes était obligé de vider entièrement ses valises, Hubert se vit accorder le hiéroglyphe miracle sans l’ombre d’une difficulté.

Tout en parcourant le hall d’un regard méfiant, il fit appel à un des porteurs, lui demanda de le conduire à un taxi.

La fermeture de l’aéroport avait provoqué un certain nombre de retards et de décalages que les compagnies s’efforçaient de rattraper. Ce qui expliquait la grande confusion qui y régnait, que la présence de nombreux soldats contribuait encore à augmenter. Des affiches en plusieurs langues précisaient qu’il était interdit de prendre des photos sans autorisation.

Hubert ne remarqua aucun visage connu dans la foule. Il sortit à la suite du porteur.

Dehors, un soleil incandescent flamboyait dans un ciel sans nuage. Bien qu’on ne fût qu’au milieu de la matinée, la chaleur était déjà accablante.

Une automitrailleuse passait lentement devant l’aérogare dans un cliquetis de chenilles. Les servants étaient casqués, mais l’arme n’était pas approvisionnée. On préférait éviter d’éventuelles fausses manœuvres qui n’auraient pas manqué de déclencher une véritable panique.

Tout cela sentait la mise en scène…

Hubert veilla à ce que ses bagages soient bien chargés dans le taxi, paya le porteur et prit place à l’arrière du véhicule :

— Hôtel Sheraton, ordonna-t-il en mettant ses lunettes de soleil.

Tandis que le chauffeur embrayait dans un grincement de boîte de vitesse, il se retourna à demi pour s’assurer que personne ne le prenait en filature.

Cela n’avait aucune espèce d’importance pour le moment, mais il aimait mieux le savoir.

Un interminable, convoi de camions militaires se traînait en sens inverse sur la route asphaltée reliant Héliopolis au Caire, provoquant des bouchons et obligeant les autres conducteurs à des acrobaties pour doubler.

Le chauffeur de taxi cracha par la portière.

— Ils nous emmerdent avec leur guerre, lança-t-il en anglais. S’ils avaient les Israéliens aux fesses, ils iraient plus vite !

Hubert se garda bien de répondre. Inutile de se signaler dès son arrivée. Comme la grande majorité de ses collègues, l’Égyptien devait remettre tous les soirs un rapport sur les gens qu’il avait transportés à la police ou au Moukhabarat…

— Moi, je suis pour la paix, insista-t-il. Je connais beaucoup de personnes qui pensent comme moi…

Il se lança dans une violente diatribe contre le gouvernement. Il valait mieux construire des écoles et des usines plutôt que d’engloutir des sommes astronomiques dans l’achat d’avions qui se feraient descendre en quelques heures ou de canons que l’armée abandonnerait pour fuir plus vite. Le Sinaï et Jérusalem, il n’en avait rien à faire. Si les Israéliens voulaient les conserver, on n’avait qu’à les leur laisser. De toute façon, on était bien incapables de les leur reprendre.

Si Hubert le désirait, il pouvait lui faire rencontrer des gens haut placés et beaucoup plus instruits que lui. Ils lui expliqueraient que les Égyptiens n’aimaient pas du tout les Russes et qu’ils aspiraient seulement à vivre en paix avec leurs voisins…

Hubert prit le parti de faire celui qui n’entendait pas. Ce type n’était pas fou au point de tenir de pareils propos à quelqu’un qu’il rencontrait pour la première fois et dont il ignorait tout. Cela sentait la provocation à plein nez.

Voyant que le poisson refusait de mordre à l’hameçon, le chauffeur commença à lui proposer tout un tas d’adresses sélectionnées. Il connaissait même une maison très honorable qui procurait des vierges authentiques pour un prix très raisonnable…

Hubert lui rétorqua qu’il n’avait pas l’habitude de payer pour ce genre de choses et qu’il était assez grand pour se débrouiller tout seul.

La conversation en resta là. Dépité, l’Égyptien entreprit de se venger en conduisant uniquement à l’accélérateur et à l’avertisseur. Au passage, cela lui valut d’apprendre d’un autre conducteur furieux que son père l’avait conçu hors mariage avec une truie galeuse.

Le Caire n’avait pas beaucoup changé depuis la dernière fois qu’Hubert y était venu. Les faubourgs étaient toujours aussi lépreux et la circulation y était encore plus dangereusement chaotique et bruyante. C’était à se demander comment il n’y avait pas plus d’accidents.

De nombreuses patrouilles en armes parcouraient les artères principales et des véhicules de l’armée montaient la garde aux points stratégiques. Des canons de DCA avaient été mis en batterie sur certaines grandes places du centre et sur les terrasses de plusieurs ministères et bâtiments officiels. Des nids de mitrailleuses étaient installés devant les grands lions de pierre à l’entrée du pont Kasr el-Nil.

L’hôtel Sheraton était le plus récent des palaces du Caire. Édifié à Guizeh sur la rive gauche du fleuve, il dominait la vaste place Koubry el Galaa, l’étroit bras du Nil El Bahr el-Ama et les jardins de la pointe sud de l’île de Guezireh.

De ses étages supérieurs, on pouvait apercevoir les Pyramides dans le lointain.

Hubert avait préféré descendre là plutôt qu’au Hilton, au Shepheard’s ou au Sémiramis où il avait déjà séjourné. Un employé particulièrement physionomiste aurait pu le reconnaître et se souvenir qu’il s’était alors inscrit sous un nom différent.

Après avoir congédié le chauffeur de taxi en lui remettant un pourboire calculé de telle sorte qu’il ne soit pas tenté d’en tirer des conclusions, Hubert remit son passeport à la réception et prit possession de sa chambre.

Avec un sourire intérieur, il nota que l’employé omettait de lui faire remarquer qu’il aurait dû arriver l’avant-veille au soir d’après sa réservation. Tout le monde savait que l’aéroport avait été fermé, mais c’était un des nombreux sujets qu’il valait mieux ne pas aborder avec des étrangers.

Les bagnes d’Abou Zaaba regorgeaient d’imprudents à la langue trop longue…

La chambre donnait sur le Nil. Meublée sans grande originalité dans un style moderne et fonctionnel, elle possédait une grande baie et un balcon où il devait être possible de se faire servir les repas.

Une fois de plus, Hubert put constater que le fleuve roulait des eaux brunes et fangeuses. Celui qui avait lancé la légendaire couleur « vert Nil » devait être sérieusement daltonien.

Après avoir distribué les habituels pourboires, Hubert entreprit de ranger ses affaires.

Il n’avait rien à cacher. À cause du double risque de passage des bagages au détecteur et de fouille complète à l’arrivée, il n’avait pas emporté d’arme ni d’objet compromettant.

Pour le cas où un petit curieux viendrait jeter un coup d’œil indiscret, il disposa bien en vue deux ou trois bricoles et une chemise-polo portant la griffe d’une maison allemande. Il avait acheté le tout juste avant son départ de Francfort, spécialement dans cette intention. Cela n’avait aucune valeur de preuve, mais contribuerait à confirmer qu’il était bien un Allemand aux yeux de quelqu’un qui n’aurait pas de raison précise de chercher plus loin.

Dans tous les hôtels, la police et le Moukhabarat entretenaient des informateurs qui les renseignaient sur ce qu’ils pouvaient remarquer d’anormal dans les affaires des clients.

Il ne lui restait plus maintenant qu’à téléphoner au contact dont le nom figurait dans les « instructions détaillées ».

Après quoi, il se rendrait au ministère de l’Information pour se faire délivrer les documents nécessaires à tout journaliste.

*
* *

Situé place Talaat Harb, anciennement Soliman Pacha, Groppi était une de ces vénérables institutions capables de traverser sans dommages les pires révolutions.

Du temps de la présence britannique, les dignes officiers à moustache et à stick s’y retrouvaient pour déjeuner tandis que leurs épouses se réunissaient l’après-midi dans le salon pour prendre le thé.

L’avènement du socialisme arabe et la construction des palaces de verre et de béton en bordure du Nil n’avaient apporté que peu de changements. Les nostalgiques de la bonne vieille époque continuaient de s’y donner rendez-vous en même temps qu’une fraction de la bourgeoisie aisée du Caire.

Le cadre et l’ambiance surannés possédaient cette vertu rassurante des choses faites pour durer.

Installé à une table du bar, Hubert sirotait tranquillement un J. & B. qu’il avait commandé à un garçon discrètement empressé. Devant lui, il avait posé le dernier numéro du Stern qu’on pouvait se procurer en Égypte ainsi qu’un exemplaire de l’Egypt Travel Magazine qu’il avait pris à son hôtel et qui montrait la reproduction de deux Égyptiennes de la période des Pharaons sur fond vert.

Il était le seul à avoir disposé ces deux exemplaires sur sa table, son contact ne pourrait pas se tromper.

Il y avait beaucoup de monde à cette heure chez Groppi, mais les conversations se fondaient en une sorte de murmure feutré que traversait à peine parfois le rire cristallin d’une femme.

Au téléphone, Hubert avait senti comme une réticence chez son correspondant. Il avait eu l’impression que celui-ci n’était pas tellement désireux de le rencontrer, que c’était contre son gré qu’il acceptait de lui fixer rendez-vous.

Bizarre…

Ensuite, Hubert s’était rendu en taxi au ministère de l’Information.

Là, en revanche, il avait été accueilli à bras ouverts. On lui avait aussitôt établi tous les documents qui pouvaient lui être utiles. Il pouvait visiter tout le pays et poser toutes les questions qu’il désirerait.

Bien entendu, il existait certains domaines couverts par le secret militaire. Compte tenu de la situation, il voudrait bien ne pas s’en formaliser. On faisait appel à sa compréhension…

On lui avait remis assez d’opuscules et de brochures pour remplir sa valise. Cela allait de la plaquette en couleurs sur le barrage d’Assouan à la brochure de pure propagande flétrissant le bombardement d’une usine par les avions israéliens et curieusement intitulée « l’Amérique a tué nos ouvriers »(3).

Intrigué, Hubert y avait jeté un coup d’œil intéressé dans le taxi qui le ramenait au Sheraton. L’explication était simple. Les appareils israéliens étaient des Phantom et c’étaient les États-Unis qui les construisaient…

Quant à la prose, elle était digne de figurer dans une anthologie. Entre autres, on y lisait qu’un cheval avait été « étranglé par une bombe » et que des gens avaient été « blessés par des échardes mourantes » !

Sans doute de nouvelles armes secrètes.

Hubert s’était promis de ramener la brochure à M. Smith.

Le fonctionnaire avait affirmé qu’il se tenait à sa disposition pour lui fournir toutes les précisions et toutes les explications dont il pourrait avoir besoin. Il était prêt à organiser toutes les entrevues qui pourraient lui être utiles avec des personnalités gouvernementales.

Naturellement, on ne lui demandait pas de soumettre ses articles avant son départ, mais on serait heureux d’en connaître les grandes lignes. Pour lui éviter éventuellement de commettre certaines erreurs involontaires…

Après avoir assuré son interlocuteur qu’il n’y manquerait pas, Hubert l’avait dûment remercié et avait embarqué la « documentation » dans une demi-douzaine de grosses enveloppes en papier fort.

Il avait eu juste le temps de déposer le tout au Sheraton et de foncer chez Groppi pour être à l’heure au rendez-vous fixé par le correspondant de M. Smith.

Un regard à sa montre lui apprit que ce dernier avait maintenant une bonne dizaine de minutes de retard.

Conduits par un Égyptien vêtu à l’européenne, un groupe de trois Saoudiens en costume traditionnel venait de pénétrer dans le bar. Ils eurent la même expression d’indignation profonde et de lubricité mal contenue à la vue des femmes qui buvaient de l’alcool en montrant leurs jambes et en affichant de vertigineux décolletés.

Chez eux, on les aurait proprement lapidées si elles avaient eu l’impudence de seulement sortir dévoilées dans la rue !

Hubert reporta son attention sur un Égyptien qui était entré derrière eux et qui semblait chercher quelque chose en faisant le tour des tables d’un œil inquiet.

De taille moyenne, la cinquantaine bien conservée, il portait un costume froissé et arborait un visage creusé par la fatigue. Il donnait l’impression d’un fêtard au sortir d’une nuit blanche agrémentée de divers excès qui n’étaient plus de son âge.

Mais ce n’était pas l’heure. En outre, il y avait le pli de sa bouche et l’expression de son regard.

Cet homme avait peur !

Hubert fut tenté de dissimuler les revues servant de signe de reconnaissance. Il pouvait être instructif de voir sa réaction et de le suivre quand il repartirait…

Trop tard. L’autre les avait aperçues et mettait le cap vers la table d’Hubert.

Il grimaça ce qui voulait être un sourire.

— Monsieur Herbert von Bathmann ? demanda-t-il d’une voix assourdie.

Hubert inclina la tête puis se leva pour l’accueillir, la main tendue.

— Monsieur Mahmoud Abdel Rehim ?

L’Égyptien acquiesça à son tour. Sa poignée de main était molle et furtive, comme s’il craignait de se brûler au contact d’Hubert.

— Heureux de vous rencontrer, dit ce dernier en indiquant le siège à côté du sien. Asseyez-vous, je vous prie. Vous prendrez bien quelque chose ?

Mahmoud Abdel Rehim marqua une hésitation, la tête tournée vers l’entrée.

— Je suis désolé, fit-il. Je ne peux pas rester. Je suis obligé de repartir.

Hubert fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Vous avez des ennuis ?

L’Égyptien continuait à regarder obstinément ailleurs, comme s’il redoutait que les yeux d’Hubert ne découvrent dans les siens quelque chose qu’il voulait cacher.

— Rien de grave, répondit-il entre ses dents. Une affaire strictement personnelle dont je préfère ne pas parler. Cela ne concerne absolument pas les raisons pour lesquelles vous êtes au Caire…

Il parut se décider brusquement, se laissa tomber sur le siège.

— Je suis désolé, reprit-il. Vous tombez mal. Cela va faire quarante-huit heures que je n’ai pas fermé l’œil…

Sa voix sonnait faux. S’il subissait le contrecoup d’une histoire familiale aussi éprouvante fût-elle, son regard n’aurait pas reflété cette panique.

Mahmoud Abdel Rehim offrait l’apparence de quelqu’un dont la vie était en jeu.

Hubert résolut de voir d’abord ce qu’il avait à lui dire avant de le forcer dans ses retranchements.

— Vous devez savoir pourquoi on m’a envoyé ici ? dit-il. Notre ami de Langley estime qu’il se prépare quelque chose en Égypte. Il pense que vous êtes le mieux placé pour découvrir de quoi il est question.

Mahmoud Abdel Rehim secoua la tête.

— Je ne suis au courant de rien, répliqua-t-il. À mon avis, tout ce qui se passe actuellement n’est qu’une manœuvre psychologique destinée à mobiliser l’opinion publique égyptienne. Le gouvernement essaie probablement de dramatiser la situation pour mieux faire accepter l’annonce de pourparlers de paix avec Israël. Il n’y a rien d’autre.

Ses yeux accrochèrent furtivement ceux d’Hubert, se détournèrent aussitôt.

— Je ne suis qu’un simple journaliste, ajouta-t-il. Je n’en sais pas plus…

Il baissa le ton.

— Pour ce qui nous occupe, je me borne à faire office de centralisateur et à opérer le tri des informations que j’adresse à Washington, expliqua-t-il. Mon rôle s’arrête là.

Ce n’était pas du tout ce qu’Hubert avait cru comprendre à la lecture des « instructions détaillées », mais ce pouvait être une erreur d’interprétation de sa part.

Cela commençait quand même à faire beaucoup de choses qui ne collaient pas.

— En revanche, je peux vous mettre en rapport avec quelqu’un qui vous fournira tous les renseignements que vous pouvez souhaiter, continua Mahmoud Abdel Rehim. Il s’appelle Sanad Hegazi. Il est journaliste à Alexandrie. C’est mon meilleur informateur. Il est beaucoup plus au courant que moi du dessous des cartes.

Il prit un papier dans sa poche et le glissa vers la main d’Hubert.

— Je vous ai indiqué toutes ses coordonnées, fit-il. Tout à l’heure, j’ai pu obtenir un de ses proches collaborateurs au téléphone. Il sera chez lui ce soir à partir de huit heures et demie ou neuf heures. J’ai noté les phrases de reconnaissance que vous devrez utiliser.

Sans laisser à Hubert la possibilité de placer un mot, il enchaîna :

— Je vous conseille de prendre le train ou l’avion pour vous rendre à Alexandrie. Par la route, vous risqueriez d’être bloqué plusieurs heures. L’armée interdit parfois la circulation sur certains tronçons pour effectuer des manœuvres ou pour permettre l’acheminement de convois de matériel…

Hubert voulut intervenir, mais il lui coupa précipitamment la parole :

— Je vais être obligé de m’absenter du Caire pendant plusieurs jours pour les raisons personnelles que j’ai évoquées, déclara-t-il. Il est donc inutile que vous cherchiez à me joindre…

Il se leva brusquement.

— Je suis désolé, répéta-t-il tandis qu’un tic agitait la commissure de ses lèvres. Je suis très pressé. Maintenant, il faut absolument que je m’en aille…

Hubert avança la main pour le retenir.

— Deux secondes !

Mahmoud Abdel Rehim bouscula la table pour se dégager d’un geste sec.

— Excusez-moi…

Autour d’eux, plusieurs personnes avaient tourné la tête pour voir ce qui se passait. À moins de provoquer un esclandre, Hubert était obligé de laisser partir l’Égyptien.

— Réfléchissez bien, murmura-t-il dans une dernière tentative. Quoi qu’il vous arrive, je peux sûrement vous aider…

Mahmoud Abdel Rehim s’éloigna rapidement sans répondre tandis que les conversations reprenaient aux autres tables.

Hubert avait pris la précaution de régler sa consommation dès qu’on la lui avait apportée. Il attendit que l’Égyptien ait disparu après un dernier regard dans sa direction et se leva à son tour pour lui emboîter le pas.

Cette histoire n’était pas claire. Il voulait en avoir le cœur net !

Il atteignit la sortie juste à temps pour voir Mahmoud Abdel Rehim faire claquer la portière d’un taxi qui démarra aussitôt.

Un juron lui vint aux lèvres. L’Égyptien avait dû demander au chauffeur de l’attendre… Désespérément, Hubert chercha un second taxi libre à qui faire signe.

Comme par hasard, il n’en aperçut aucun !

Résigné, il vit celui de Mahmoud contourner la statue de Soliman Pacha pour s’engager sur les chapeaux de roues dans la rue Kasr el-Nil.

De plus en plus étrange…
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Hubert sortit de la cabine et fit plusieurs pas sur le sol décoré de mosaïques du hall. Cela faisait la quatrième fois qu’il essayait vainement d’obtenir le domicile de Mahmoud Abdel Rehim.

Il avait l’impression de se heurter à un mur qui le renvoyait toujours au même point. Il avait beau examiner le problème sous tous ses aspects, il ne « sentait » absolument pas ce qui pouvait bien se dissimuler derrière l’attitude incompréhensible de l’Égyptien.

Afin de s’accorder un temps de réflexion, il était allé déjeuner au restaurant panoramique perché tout en haut des cent quatre-vingt-cinq mètres de la Tour du Caire. Si la vue était assez extraordinaire, le kebab qu’on lui avait servi était en revanche plutôt médiocre. Ni l’un ni l’autre ne l’avaient aidé à trouver une explication aux questions qu’il se posait.

Les différents coups de fil qu’il avait donnés dans la matinée ne lui avaient fourni aucun éclaircissement.

Il avait d’abord appelé la rédaction du journal Al-Ahram où travaillait Mahmoud Abdel Rehim. On lui avait répondu que ce dernier était en congé depuis la veille et qu’il était allé au chevet de sa mère très gravement malade. On ignorait où il se trouvait exactement, mais il avait laissé entendre qu’il quittait le Caire. On croyait savoir que sa famille était originaire du Fayoum.

Hubert avait alors appelé son domicile. Après deux tentatives sans résultat, il s’était rendu à l’adresse de l’Égyptien. Il avait trouvé porte et volets clos, sans personne pour le renseigner. En plein jour, il était trop risqué de chercher à s’introduire dans les lieux. Il était donc revenu au Sheraton.

Ensuite, il avait tenté de joindre Sanad Hegazi à Alexandrie. Sans plus de succès… Le numéro correspondant à son domicile ne répondait pas. À son bureau, la personne qu’Hubert avait eue ne savait pas où il était ni à quel moment il rentrerait.

À tout hasard, Hubert avait demandé à la réception de l’hôtel de lui procurer une voiture sans chauffeur. Même s’il restait au Caire, il serait ainsi plus libre de ses mouvements.

Perplexe, il alla s’asseoir dans un des fauteuils du lobby. Pour la vingtième fois, il se répéta le texte que lui avait glissé Mahmoud Abdel Rehim et qu’il avait appris par cœur avant de brûler le billet.

Les phrases de reconnaissance ne témoignaient pas d’une grande originalité.

Hubert devait ouvrir le feu.

— Je m’intéresse à l’Égypte ancienne. Pouvez-vous me parler d’Aménophis IV ?

À quoi Sanad Hegazi devait répondre :

— Vous voulez dire Akhenaton ?

Et Hubert devait approuver :

— C’est bien ce que je veux dire, le mari de la reine Nefertiti…

Il avait beau les répéter mentalement dans tous les sens, avec toute la bonne volonté du monde, il était difficile de leur attribuer une signification cachée !

Il en était toujours au même point…

En admettant que sa mère soit effectivement très malade ou même qu’il ait appris sa mort peu de temps auparavant, Mahmoud Abdel Rehim n’offrait pas du tout l’apparence d’un homme simplement inquiet ou écrasé de chagrin. Hubert avait eu devant les yeux un type qui savait que sa vie ne tenait plus qu’à un fil et qui crevait de frousse !

La police ou le Moukhabarat ? Si l’Égyptien s’était senti simplement menacé, il aurait pu ne pas répondre à la première phrase de reconnaissance d’Hubert quand celui-ci lui avait téléphoné. Cela aurait signifié qu’il craignait que sa ligne ne soit surveillée et qu’il refusait le contact.

Au contraire, il avait accepté de rencontrer Hubert. Il était même venu au rendez-vous en se doutant que son attitude allait forcément paraître des plus suspectes…

Il était possible que les services de contre-espionnage égyptiens l’aient démasqué et l’aient contraint à fixer un rendez-vous pour identifier Hubert avec certitude. Leur intention pouvait être d’appliquer le système de la « longue corde » au pseudo Herbert von Bathmann pour découvrir ce qu’il était venu faire en Égypte et mettre éventuellement la main sur le reste du réseau.

Mais alors, pourquoi avoir couru le risque que Mahmoud Abdel Rehim fasse comprendre à Hubert qu’il était brûlé par un signal quelconque ? Pourquoi agir de telle sorte qu’il éveille forcément la méfiance par son attitude à la fois terrifiée et incohérente ?

Et surtout, pourquoi inciter Hubert à se rendre à Alexandrie ?

Chaque nouvelle réponse amenait de nouvelles contradictions.

Brusquement, Hubert prit sa décision.

Puisqu’on voulait qu’il aille à Alexandrie, il irait. Une fois sur place, il verrait bien ce qui se passerait.

*
* *

Installé au bar du Cecil, Hubert parcourait distraitement les pages d’Image, un hebdomadaire rédigé en français que la direction mettait avec d’autres revues à la disposition des clients.

Du coin de l’œil, il surveillait une jolie blonde qui paraissait s’ennuyer toute seule et qui n’aurait sûrement pas refusé de meubler sa solitude en sa compagnie.

Il ne lui restait malheureusement que trop peu de temps avant l’heure du rendez-vous avec Sanad Hegazi. Il aurait été obligé de la quitter trop vite pour qu’elle accepte d’attendre un retour très hypothétique.

Dommage ! Elle ressemblait à une certaine Vera qu’il avait connue à ce même hôtel, des années auparavant (4)…

 

Hubert avait emprunté l’autoroute du Désert pour se rendre du Caire à Alexandrie. Bien que le trajet soit un peu plus long que par la route du Delta, la circulation y était moins importante et on ne perdait pas de temps à traverser les villes. Finalement, c’était beaucoup plus rapide.

Une chaleur écrasante régnait dans le désert mais la Chevrolet de location, de l’année précédente, n’avait pas trop chauffé. Contrairement à ce que Mahmoud Abdel Rehim lui avait laissé entendre, Hubert n’avait pas été bloqué par des manœuvres de l’armée ou le passage de convois militaires.

Sur les deux cents kilomètres de sable et de pierraille, il n’avait été contrôlé que six fois par des barrages de l’armée. Les autorisations délivrées par le ministère de l’Information lui avaient ouvert le passage sans difficultés.

En dépit du vent chaud qui soufflait sur la ville, il avait retrouvé Alexandrie avec l’impression de pénétrer dans une oasis de fraîcheur. Il s’était aussitôt rendu au Cecil pour louer une chambre afin de prendre une douche.

Comme ses souvenirs se limitaient aux noms des principales artères et que plusieurs d’entre elles avaient sûrement été débaptisées, il avait acheté un plan détaillé de la ville à la réception. Il avait ainsi pu situer avec précision l’adresse de Sanad Hegazi.

 

Voyant qu’il ne se décidait pas à faire les premiers pas, la blonde soupira à fendre l’âme et se leva pour gagner la salle à manger. Au passage, Hubert eut droit à un balancement de hanches qui valait toutes les danses du ventre présentées dans la plupart des boîtes du pays.

S’il ne comprenait pas après une invite aussi clairement exprimée, c’est qu’il manquait de moyens ou qu’il préférait sacrifier à certaines mœurs locales !

Quitte à passer pour ce qu’il n’était pas, Hubert ne bougea pas. Il feignit de ne pas remarquer le regard dépité que la fille lui lança avant de disparaître.

Dans un fauteuil, un gros type congestionné, couvé par une épouse aussi osseuse que vigilante, frisait l’apoplexie. Il avait parfaitement remarqué le manège et trépignait sur place. Nul doute qu’il aurait donné tous les bijoux de sa femme pour se trouver en ce moment dans la peau d’Hubert.

Son sac d’os finit par lui murmurer quelque chose d’un air pincé et il se mit à regarder la pointe de ses souliers, encore plus écarlate. Il ne devait pas être à la fête tous les jours.

Ignorant jusqu’à quelle heure se prolongerait son entrevue avec Sanad Hegazi, Hubert avait envisagé de dîner avant d’y aller, mais il n’avait pas tellement faim. Le kebab du déjeuner lui restait encore en partie sur l’estomac. D’autre part, la chaleur du désert avait de quoi couper l’appétit pour plusieurs jours.

Il termina son verre, consulta sa montre et quitta le bar pour gagner la sortie.

On n’avait pas annoncé d’alerte pour cette nuit et la place Saad Zaghloul brillait de tous ses feux. Les rues étaient noires de monde. Sur les chaussées, les voitures roulaient pare-chocs contre pare-chocs dans un concert d’avertisseurs.

Les habitants d’Alexandrie se rattrapaient à leur façon du semi couvre-feu des jours précédents et faisaient des provisions de vacarme pour l’avenir…

Des marins russes en uniforme flânaient par groupes.

Hubert marcha jusqu’à la Corniche que délimitait le vaste plan d’eau pratiquement déserté de l’ancien port Est. Juste en face, on apercevait la masse du fort Qaïtbaï hérissé de canons de DCA et de remparts de sacs de sable. À l’autre extrémité, une soirée avait lieu au Club Nautique dont les illuminations se reflétaient à la surface de la rade.

De son pas souple, Hubert continua jusqu’à l’endroit où il avait laissé sa Chevrolet.

La première fois qu’il était venu à Alexandrie, la large avenue s’appelait promenade de la Reine Nazli. Après divers avatars, c’était devenu le boulevard de la Corniche. On disait plus simplement la « Corniche » pour ne pas avoir à lui trouver une fois de plus un nouveau nom si le régime changeait encore…

Hubert prit place au volant, lança le moteur, mit son clignotant et profita de l’intervalle entre deux voitures pour se glisser dans le flot des véhicules.

Jusqu’à Sidi Gaber, il se contenta de se laisser porter par le mouvement. Il aborda ensuite les quartiers résidentiels de Bulkeley et de Ramleh où la circulation avait tendance à devenir un peu moins importante.

Hubert accéléra juste assez pour ne pas éveiller la méfiance d’un possible suiveur.

Après la mosquée et l’emplacement de l’ancienne nécropole, il vira à droite dans l’avenue Rouandi Pacha comme s’il avait l’intention de rejoindre le canal Mahmoudièh et le lac Mariout.

En dehors d’une voiture qu’il venait de doubler quelques instants plus tôt et qui ne pouvait donc pas l’avoir pris en filature, toutes les autres continuèrent sur la Corniche.

Hubert n’en effectua pas moins le détour jusqu’à Moharrem Bey et les abords du jardin zoologique pour acquérir la certitude qu’il ne traînait personne dans son sillage. Il reprit alors le chemin de Ramleh.

À en croire l’adresse fournie par Mahmoud Abdel Rehim, Sanad Hegazi habitait à la hauteur de la plage de San Stefano, légèrement à l’écart de l’avenue Sabri Pacha.

Hubert préféra abandonner la Chevrolet pour continuer à pied.

La villa de Sanad Hegazi était située dans un jardin de dimensions modestes par rapport aux luxueuses propriétés voisines. Un simple muret le séparait de la rue. Le vent chaud de l’intérieur agitait les buissons de fleurs et faisait bruire les feuilles des palmiers.

Toutes les fenêtres de la maison étaient obscures et aucune voiture ne stationnait devant.

Apparemment, le journaliste égyptien n’était pas chez lui.

Plutôt que de l’attendre dans la rue, Hubert résolut d’entrer. Cela lui éviterait d’avoir à fournir son identité si une patrouille passait par là. En même temps, il pourrait jeter un coup d’œil dans les lieux en attendant leur propriétaire.

Un rapide regard circulaire lui montra qu’il était seul dans la rue.

D’un bond, il sauta le muret et alla se mettre à couvert contre le tronc d’un palmier.

Tout était tranquille. Au gré du vent, des bribes de musique arrivaient d’une villa voisine. Une voiture passa dans la rue mais ne s’arrêta pas.

Aussi silencieux qu’une ombre, Hubert marcha jusqu’à la porte, grimpa les deux marches du perron.

Aucun bruit ne filtrait de l’intérieur. Pourtant, Hubert éprouvait l’impression confuse qu’il y avait quelqu’un dans la villa.

Le plus simple était de vérifier ! Avant de faire appel à l’instrument d’aspect anodin qui lui servait à tutoyer les serrures, il pesa à tout hasard sur la poignée de la porte. Celle-ci n’offrit aucune résistance.

Tiens, tiens… Sanad Hegazi devait être de nature confiante…

Hubert eut une courte hésitation devant le battant entrouvert. Cette trop grande facilité pouvait très bien être destinée à le faire tomber dans un joli piège. De nouveau, il eut l’impression que quelqu’un l’attendait à l’intérieur de la villa.

Tant pis ! Il n’aurait pas fait le voyage jusqu’ici pour rien. De toute façon, il était déjà repéré si quelqu’un était posté derrière une fenêtre pour guetter son arrivée.

Sur ses gardes, il acheva de pousser la porte, se glissa dans l’entrée, referma doucement derrière lui.

L’air sentait le renfermé, avec en plus une odeur étrange…

Prenant sa lampe-stylo dans sa poche, Hubert la tint à bout de bras, écartée au maximum de son corps.

Le mince faisceau lumineux lui révéla la présence de plusieurs portes. L’une d’elles, juste en face, était ouverte. Aucun obstacle, genre guéridon ou table basse ne s’interposait.

Hubert éteignit et s’avança dans l’obscurité jusqu’à toucher l’encadrement de la main.

L’odeur était plus forte. Elle se précisait désagréablement…

Tenant toujours sa lampe éloignée de lui, il passa la tête et ralluma brièvement.

C’était bien ce qu’il appréhendait depuis un instant !

Un homme gisait sur le tapis au pied de la chaise dont il avait dû tomber.

Un cadavre, pour être plus précis. L’odeur était celle du sang, de l’urine et de la mort tout à la fois…

Hubert fit la grimace. Il y avait de fortes chances pour que le type fût Sanad Hegazi.

Vêtu de son seul slip qu’il avait souillé sous l’effet de la souffrance et de la peur de mourir, il avait les chevilles et les bras étroitement attachés au moyen d’une corde de nylon qui lui avait pénétré dans les chairs. Un bâillon l’avait empêché de hurler sa douleur.

Tout son corps n’était plus qu’une unique plaie tartinée de sang séché. Les rares endroits où la peau était encore visible montraient de hideuses marbrures violettes.

Il était manifeste qu’on avait pris plaisir à le torturer longuement avant de l’achever. Les auteurs de cette sinistre boucherie avaient fait preuve d’un sadisme peu commun !

En dépit des fenêtres fermées, quelques grosses mouches avaient réussi à pénétrer dans la villa et butinaient allègrement les chairs férocement déchiquetées.

Hubert donna un nouveau coup de lampe avec une grimace de dégoût.

Le cadavre n’avait pas eu le temps de subir vraiment les effets de la chaleur. Cela voulait dire que la mort remontait à peine à quelques heures. Sanad Hegazi devait être encore vivant quand Mahmoud Abdel Rehim avait donné son nom à Hubert.

En revanche, certaines blessures étaient visiblement plus anciennes. Provoquées au moyen d’un poignard ou d’un rasoir, elles dataient au moins de la veille.

On pouvait en déduire que Sanad Hegazi était entre les mains de ses assassins depuis un jour ou deux. Il était tentant d’opérer le rapprochement avec le soir où Hubert aurait dû normalement débarquer en Égypte. De là à en conclure qu’on avait attendu d’être sûr qu’il prenne la route d’Alexandrie pour exécuter froidement le malheureux journaliste…

Deux secondes avaient suffi à Hubert pour se livrer à ces réflexions. Il n’eut pas le loisir de poursuivre.

Une voix claqua derrière lui.

— Levez les mains !
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Une deuxième voix enchaîna aussitôt sur le côté :

— Pas un geste ! Vous êtes coincé !

Elle venait de l’intérieur même de la pièce où se trouvait le cadavre. Il y avait une seconde porte légèrement entrouverte sur la gauche. Le type devait être planqué derrière.

Hubert était pris en sandwich, dans l’impossibilité de tenter quoi que ce soit pour l’instant. Même avec une arme, ses chances auraient été pratiquement inexistantes.

Gardant sa lampe allumée pour éviter toute méprise, il leva lentement les bras.

L’intervention des deux inconnus était logique après la découverte du cadavre. C’était la souricière classique. Hubert s’y attendait plus ou moins en pénétrant dans la villa, mais cela lui permettrait peut-être d’apprendre pourquoi Sanad Hegazi avait été torturé puis liquidé…

La lumière jaillit alors à la fois dans l’entrée et dans le bureau. En même temps, les deux types se montrèrent.

C’étaient deux Égyptiens, un grand maigre et un petit trapu. Ils braquaient chacun un gros Nagan au canon prolongé par un silencieux. Leur façon de se déplacer et la manière de tenir leur arme trahissaient des professionnels. Il devait être difficile de les prendre en défaut.

Le plus grand présentait une estafilade non encore cicatrisée à la joue et son compagnon arborait à l’œil droit un coquart datant d’un certain temps. Sanad Hegazi avait dû essayer de se défendre…

— Ce n’est pas moi qui l’ai tué, dit Hubert en montrant le cadavre de la tête, je viens juste d’arriver. Je suis journaliste. J’avais rendez-vous avec lui…

Même si le résultat était des plus incertains, autant jouer le jeu…

Hubert s’attacha à rouler des yeux inquiets, son regard allant d’un automatique à l’autre.

— J’ai toutes les autorisations du ministère, vous pourrez vérifier…

Ils n’en avaient pas du tout l’air, mais il pouvait toujours essayer de leur faire croire qu’il les prenait pour des policiers.

Le fait qu’ils se soient adressés à lui en anglais ne signifiait pas forcément qu’ils connaissaient sa véritable nationalité. De nombreux Égyptiens, surtout dans les villes, parlaient l’anglais. Malgré le départ des Britanniques, la langue était encore couramment utilisée dans certains milieux.

— Je suis un journaliste allemand, répéta Hubert en forçant sur l’accent. Je suis arrivé au Caire aujourd’hui…

Il affecta de déglutir avec peine tout en désignant de nouveau le cadavre.

— Puisque vous étiez déjà dans la maison, vous devez savoir que je ne l’ai pas tué…

Les deux types se délectaient visiblement de sa frayeur simulée. Le plus petit agita le canon de son Nagan.

— Allez vous appuyer contre le mur, ordonna-t-il. Bras tendus, jambes écartées…

— Mais, puisque je vous dis…, feignit de protester Hubert.

— Exécution ! trancha l’autre froidement. Pas de discussion !

Hubert obtempéra. Si c’étaient eux qui avaient torturé Sanad Hegazi de cette façon, ils n’hésiteraient pas à lui coller une balle dans l’épaule ou dans le genou pour leur seul plaisir.

Inutile de leur fournir un prétexte !

Il eut un petit frisson quand un des types s’approcha de lui, mais c’était seulement pour le palper sur toutes les coutures afin de s’assurer qu’il n’était pas armé.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-il en enfonçant son automatique dans les reins d’Hubert.

D’une main agile, il subtilisa son portefeuille et son passeport dans sa poche intérieure, recula de plusieurs pas. Il prononça une phrase en arabe.

Hubert hasarda un coup d’œil par-dessus son épaule. Le type était en train d’examiner méthodiquement ses papiers et le contenu de son portefeuille. Pendant ce temps-là, son compagnon gardait son Nagan braqué sur Hubert sans dévier d’un millimètre.

Rien à espérer…

Toujours en arabe, il y eut un échange de paroles à voix basse entre les deux hommes. Le peu qu’Hubert connaissait de la langue, surtout des jurons et des mots du vocabulaire amoureux, ne lui permettait pas de comprendre.

Finalement, le plus petit des deux jeta le passeport et le portefeuille à ses pieds.

— Vous pouvez les ramasser, déclara-t-il. Nous vous emmenons avec nous…

Hubert récupéra son bien et en profita pour remettre dans sa poche la lampe-stylo qu’il avait gardée à la main tout le temps.

— Pourquoi m’arrêtez-vous ? protesta-t-il. Mes papiers sont en règle et…

L’expression du grand maigre se fit encore plus menaçante.

— Taisez-vous ! coupa-t-il brutalement. On a des instructions.

Il montra la porte.

— Avancez, fit-il. Et pas de blagues ! On n’hésiterait pas à tirer…

Hubert en était persuadé. Docilement, il traversa l’entrée pour gagner la porte.

Ce n’était peut-être qu’une illusion, mais ses papiers et les laissez-passer officiels semblaient avoir produit un certain effet sur les deux Égyptiens. S’ils avaient été sûrs d’eux, ils ne se seraient pas embarrassés de précautions. Il suffisait de voir l’état de Sanad Hegazi pour avoir une idée de leur savoir-faire. Dans l’incertitude, ils préféraient sans doute s’en remettre à leurs chefs pour prendre une décision au sujet d’Hubert.

Ils éteignirent derrière eux et l’encadrèrent jusqu’à la rue. Ils avaient gardé chacun leur Nagan à la main, se contentant de le plaquer contre leur cuisse pour que ce soit moins visible. Ils connaissaient la musique…

Hubert y vit la confirmation qu’ils appartenaient bien à un service para-officiel. Leur manière de se comporter prouvait qu’ils ne risquaient rien s’ils rencontraient une patrouille de l’armée ou de la police.

Plutôt embêtant…

Leur voiture, une Nasr 1500 noire fabriquée en Égypte, était garée non loin de là. Avec une technique sans faille, ils firent monter Hubert à l’arrière. Le plus petit prit place à côté sur la banquette tandis que le grand maigre s’installait au volant.

Le moteur émit quelques protestations mais finit par démarrer.

Le chauffeur prit la direction du lac Mariout, traversa la voie de chemin de fer et entreprit de longer le domaine de Siouf pour rejoindre la route d’Aboukir à la hauteur de Sidi Bishr.

On était maintenant en dehors d’Alexandrie et les véhicules devenaient de plus en plus rares. La lune n’était pas encore levée. Le ciel était d’un noir d’encre.

À côté d’Hubert, le type s’était carré dans le coin de la portière pour mieux le surveiller. Il avait posé le Nagan sur sa cuisse et conservait le doigt sur la détente. Ses yeux sombres avaient un éclat de froide cruauté.

Hubert éprouva un pinçon d’inquiétude. Ce genre de balade en pleine nature ne lui disait rien de bon…

— Nous allons loin comme ça ? interrogea-t-il en indiquant la route.

— Vous le verrez bien !

Pas la peine d’insister… On le conduisait probablement dans un quelconque camp militaire situé à l’extérieur de la ville. Tout autour d’Alexandrie, ce n’était pas ce qui manquait.

Hubert hésitait à passer à l’action. C’était le moment ou jamais, dans la mesure où un des deux types avait les mains occupées par le volant. Une fois arrivés à destination, ses chances seraient encore plus réduites, surtout s’il s’agissait bien d’un camp militaire.

Sa couverture ne pourrait en aucun cas résister à des vérifications approfondies opérées en Allemagne. Pour cela, il suffisait de le boucler assez longtemps pour obtenir une réponse. Les agents égyptiens ne manquaient pas en République fédérale. Il leur serait facile de découvrir qu’il n’existait aucun journaliste du nom d’Herbert von Bathmann…

D’un autre côté, les questions qu’on lui poserait lui permettraient peut-être d’élucider le mystère. Sanad Hegazi n’avait pas été torturé puis exécuté sans de bonnes raisons…

Comme s’il lisait dans ses pensées, l’Égyptien se déplaça légèrement dans l’angle de la banquette de manière à prévenir toute mauvaise surprise. Le canon du Nagan remonta vers la tête d’Hubert.

Rien à faire !

Au bout de plusieurs kilomètres, la voiture ralentit et s’engagea en cahotant sur un chemin de terre qui s’enfonçait vers le sud. Des palmiers-dattiers et des figuiers de barbarie aux silhouettes tourmentées apparurent dans la lumière des phares.

Insensiblement, Hubert avait entrepris d’accentuer les mouvements d’oscillation provoqués par la suspension sur les inégalités du chemin. Son voisin s’en rendit compte.

— Attention ! prévint-il durement. Si vous continuez, je vous envoie une balle dans la jambe à titre d’avertissement !

Hubert se le tint pour dit et s’attacha au contraire à compenser les cahots.

Le conducteur continua pendant environ cinq cents mètres. Il braqua alors pour quitter le chemin et bloqua les freins devant un sycomore tout seul sur une petite butte.

Les phares furent éteints et le moteur coupé. Il y eut deux ou trois soubresauts dus à l’auto-allumage.

— Descendez !

Hubert savait trop ce que pouvait signifier ce genre de promenade… Mais le grand maigre avait récupéré son arme et la lui braquait à son tour entre les deux yeux.

— Descendez ! répéta son compagnon en glissant sa main libre derrière lui pour débloquer la portière.

Hubert ne bougea pas. Tant qu’il resterait à l’intérieur de la voiture, ils hésiteraient peut-être à salir les coussins…

— Je refuse de descendre si vous ne m’expliquez pas ce que vous me voulez, fit-il avec une indignation parfaitement imitée. Vous n’avez pas le droit de m’arrêter ! Pour commencer, montrez-moi vos cartes si vous êtes réellement de la police. J’exige que vous me rameniez tout de suite à Alexandrie !

Cela ressemblait un peu à un caprice d’enfant boudeur qui refuse d’aller se laver les mains tout en sachant parfaitement qu’on finira par l’y obliger.

Mais l’essentiel était de gagner du temps !

Hubert était certain que les deux autres allaient l’abattre. Ils allaient peut-être essayer de l’interroger d’abord, mais l’issue ne faisait plus aucun doute.

— Je me plaindrai auprès du ministère de l’Information, clama-t-il d’une voix de tête en poussant encore un peu plus sur l’accent allemand. Je connais personnellement le chancelier et plusieurs députés…

C’est alors que les deux tueurs commirent leur première faute en voulant descendre en même temps. Le grand maigre fut obligé de tourner le dos à Hubert et son compagnon dut baisser la tête pour s’extraire de la carrosserie.

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour comprendre qu’il ne retrouverait plus une occasion pareille. Perdu pour perdu, c’était maintenant qu’il devait tenter le coup.

Prenant appui contre sa portière, il se projeta en avant comme un obus, empoignant à pleine main le silencieux du Nagan pour le détourner de lui. Le coup partit et la poudre enflammée lui roussit le visage au passage tandis que la balle allait se perdre dans la carrosserie. Simultanément, son crâne percuta l’estomac de l’Égyptien qui partit en arrière avec un barrissement de douleur.

Ils roulèrent tous les deux sur la terre sablonneuse.

Hubert n’avait pas lâché le silencieux du Nagan. Mettant à profit son élan, il tordit violemment l’arme dans le mouvement. Il y eut le claquement sec de l’index brisé net par le pontet cependant qu’un autre projectile partait vers le ciel et que le type hurlait de plus belle.

De toutes ses forces, Hubert lui abattit le tranchant de son autre main sur la gorge.

Il y eut un craquement de cartilages et un cri stoppé sur-le-champ…

Finissant d’arracher le Nagan, Hubert empoigna la crosse tout en terminant en roulé-boulé.

Il restait encore le grand type maigre de l’autre côté de la voiture.

Hubert tira au juger dans la carrosserie pour l’inciter à se planquer. En réponse, une balle ricocha sur une pierre à quelques centimètres de sa tête.

Jusqu’à présent, l’autre n’avait rien pu faire de crainte de toucher son compagnon. Désormais, il n’avait plus à avoir ce genre de scrupule et il se trouvait abrité par la voiture.

D’un coup de reins, Hubert se redressa à demi tout en lâchant une nouvelle balle dans le pare-brise pour l’obliger à baisser la tête. Une guêpe furieuse lui ronfla aux oreilles.

Heureusement que les silencieux rendaient les armes peu précises au-delà d’une distance de plusieurs mètres !

Courbé en avant, Hubert se mit à courir en zigzaguant pour s’abriter derrière la petite butte coiffée du sycomore. Impossible de dire si l’autre continuait à lui tirer dessus en pure perte ou s’il préférait économiser ses munitions en prévision de l’avenir…

Hubert força l’allure pour parcourir les derniers mètres.

Bang ! Le claquement brutal d’une détonation retentit soudain un peu plus sur l’arrière.

Cette fois, l’arme n’était pas équipée d’un silencieux. Au bruit, c’était une carabine…

Cela se corsait !

Hubert enregistra avec un bref retard le hurlement strident qui avait ponctué la détonation. Il y en eut une seconde presque aussitôt. C’est seulement alors qu’il comprit qu’il n’était pas visé mais que le troisième personnage tirait en direction de la voiture.

Le râle d’agonie qui salua le deuxième coup de feu lui confirma que l’inconnu avait fait mouche.

Tout en plongeant à l’abri de la butte, Hubert discerna vaguement une silhouette à une cinquantaine de mètres sur le chemin. L’ombre disparut aussitôt derrière un massif de figuiers de barbarie.

Une portière fut claquée et le ronflement d’un moteur se fit entendre.

Rapidement, la voiture manœuvra pour faire demi-tour et s’éloigna en sens inverse pour rejoindre la route.

Au bout de deux cents mètres, le conducteur alluma ses phares. Hubert était beaucoup trop loin pour pouvoir déchiffrer la plaque minéralogique. Il n’était même pas possible de distinguer de quelle marque était la voiture à cause du nuage de poussière soulevé.

Il secoua la tête. C’était vraiment à n’y rien comprendre !

Mahmoud Abdel Rehim pour commencer, l’assassinat de Sanad Hegazi pour continuer. Et maintenant, l’intervention quasi miraculeuse de ce mystérieux inconnu…

Selon toute vraisemblance, il avait suivi la Nasr depuis Ramleh. Il avait dû rouler tous feux éteints dans la dernière partie du trajet puisque le grand maigre n’avait rien remarqué.

Quant à savoir qui il était et pourquoi il était intervenu, c’était une autre histoire.

Ce qui était certain, c’est qu’il n’appartenait pas au même bord que les deux types. Il ne pouvait subsister aucun doute sur ce point. Lorsque la Nasr s’était arrêtée, il avait stoppé à son tour. Il espérait sans doute prêter main forte à Hubert d’une façon ou d’une autre. L’occasion lui en avait été fournie quand celui-ci avait réussi à se débarrasser d’un de ses adversaires.

Mais pourquoi avait-il filé après avoir abattu le grand maigre ?

Tout en gardant un œil sur la Nasr, Hubert ôta le chargeur pour voir de combien de cartouches il disposait encore. Il en restait trois, plus une dans la chambre.

Rien ne bougeait plus autour de la voiture. Automatique au poing, Hubert entreprit un détour pour l’aborder par l’autre côté. Il savait dans quel état il avait laissé celui des deux types dont il s’était occupé, mais il ignorait si l’autre n’espérait pas lui tendre un piège.

Il fut bientôt rassuré. Les deux balles de l’inconnu avaient atteint le grand maigre dans le dos et au cou.

Mort !

Son compagnon ne valait guère mieux. Les Cartilages de la gorge écrasés, il achevait de s’asphyxier. Déjà, il n’émettait plus qu’un faible sifflement saccadé. Il n’en avait plus que pour quelques instants et Hubert ne pouvait rien faire pour le sauver.

Ce ne serait pas une grande perte…

Pour commencer, il entreprit de regarnir le chargeur de son arme grâce aux cartouches prélevées sur le second Nagan. Cela lui ferait toujours du répondant si quelqu’un venait lui chercher querelle.

Il se mit ensuite à fouiller les deux tueurs. Il trouva tout un arsenal, un rasoir, un couteau à cran d’arrêt équilibré, deux coups de poings américains, deux matraques et un lacet à étrangler…

De quoi remplir un cimetière à eux seuls !

Pour le reste, en dehors de diverses babioles sans intérêt et d’une demi-douzaine de photos de femmes nues, tous les papiers des deux hommes étaient rédigés en arabe.

Il découvrit, en particulier, deux cartes plastifiées barrées de vert et présentant toutes les apparences de coupe-file très officiels…

Hubert aurait été curieux de savoir quel organisme les avait émises. Mais il était trop risqué d’en conserver une pour la faire traduire. Si on le fouillait et qu’on la trouve sur lui, il lui serait trop difficile d’expliquer comment il se l’était procurée.

Il remit le tout en place à l’exception du couteau à cran d’arrêt et d’une des matraques, une petite œuvre d’art en cuir tressé garnie d’un noyau de plomb. Puis il tira les deux types par les pieds derrière un buisson d’épineux pour éviter qu’ils soient trop visibles du chemin. On ne les découvrirait pas avant le lendemain matin.

À part un trou dans une portière, le pare-brise en miettes et une vitre étoilée, le moteur de la Nasr n’avait pas souffert de la fusillade et les quatre pneus étaient intacts.

Hubert débarrassa le siège des morceaux de verre, finit d’enlever ceux qui adhéraient encore au caoutchouc de fixation pour ne pas les recevoir dans la figure en roulant, et se mit au volant.

La voiture n’était rien d’autre que la copie de l’ancienne Fiat 1500 rebaptisée à l’usage des Égyptiens. Il n’y avait donc pas de mystère pour trouver les vitesses.

Cette fois, le moteur consentit à partir au premier coup de démarreur.

Hubert rejoignit la route d’Aboukir et reprit la direction d’Alexandrie.

Comme en venant du Caire, il eut la chance de n’être bloqué ni par des manœuvres ni par le passage de convois militaires.

Une nouvelle visite à la villa de Sanad Hegazi ne lui aurait rien appris de plus, et il ne tenait pas à faire de mauvaise rencontre si les deux tueurs avaient des petits copains dans les environs.

Après la mort du journaliste, il n’avait plus aucun intérêt à prolonger son séjour à Alexandrie.

Il récupéra la Chevrolet et se mit en quête d’une pompe à essence pour faire le plein.
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La pendule du tableau de bord marquait tout juste minuit et demie quand Hubert ralentit pour pénétrer dans les faubourgs du Caire.

Cette fois, il avait choisi de revenir par la route du Delta. Comme il faisait nuit, il n’avait plus à redouter une circulation aussi importante que dans la journée. D’autre part, il ne tenait pas à retomber sur les mêmes barrages militaires qu’à l’aller. Simple précaution de routine pour ne pas attirer l’attention sur lui…

Il n’avait pas roulé très vite. Les charrettes sans éclairage traînées par des ânes représentaient un danger constant. Elles semblaient avoir le chic pour apparaître à la sortie des virages alors qu’un véhicule arrivait en face avec des phares éblouissants. De plus, il fallait se méfier des chèvres ou des chameaux errants qui paraissaient nourrir une véritable prédilection pour le milieu de la chaussée. Sans oublier les camions arrêtés sans signalisation et les petits cars en panne surchargés de volailles et entourés de leurs passagers attendant patiemment dans la plus complète obscurité.

Grâce à son sang-froid, le trajet s’était déroulé sans incident. Hubert avait été contrôlé à quatre reprises en cours de route, plus une cinquième fois pendant la traversée de Tanta.

Après les quartiers populaires de Choubrah et du Boulac, il rejoignit la longue avenue Maspéro suivant la rive droite du Nil en face de l’île de Guezirèh. Un peu plus loin, on apercevait l’Obélisque et la Tour du Caire brillamment éclairés au milieu des jardins.

Tout comme Alexandrie, la capitale retrouvait ses illuminations après plusieurs nuits de black-out plus ou moins complet.

Une façon comme une autre d’utiliser l’électricité fournie par le barrage d’Assouan avant qu’il n’achève de se fissurer et qu’on soit obligé de le vider…

Autre signe des temps, ici aussi on avait pris l’habitude de désigner la large artère à voies séparées sous le nom de Corniche. Cela n’engageait à rien…

Après le pont du 26 Juillet, gardé par les inévitables canon antiaériens, Hubert dépassa l’énorme building de la Radio surmonté de son interminable antenne d’émission.

À cette heure, il n’y avait plus grand monde dans les rues et les conducteurs en profitaient pour rouler à tombeau ouvert. Hubert se rabattit sagement sur sa droite pour se laisser doubler par un petit bolide de sport occupé par deux jeunes Égyptiens à chemise rose bonbon et cheveux longs.

Ceux-là, la situation au Moyen-Orient n’avait pas l’air de les tracasser…

Un barrage de police, avec chevaux de frise sur la chaussée et automitrailleuse en batterie, filtrait les véhicules entre l’église protestante et l’immeuble de la Municipalité.

Les deux play-boys locaux devaient être connus et leur famille suffisamment influente pour qu’on ne leur cherche pas d’histoires. Tandis qu’on leur ouvrait le passage sans même les contrôler, Hubert fut invité à s’arrêter d’un geste impératif.

Le Nagan, la matraque et le couteau étaient sous le tableau de bord, bien fixés. À moins d’une fouille approfondie de la Chevrolet, il était tranquille.

Il présenta son passeport et ses diverses autorisations au sous-officier casqué qui vint se planter devant la portière. Ce dernier exigea la carte grise de la voiture, vérifia méticuleusement l’immatriculation à l’avant et à l’arrière. Il parut hésiter plusieurs secondes. Finalement, il rendit les papiers à Hubert et lui fit signe de continuer.

Ouf !

Hubert redémarra lentement tout en surveillant avec attention son rétroviseur pour voir si le policier ne se précipitait pas vers la radio d’un des véhicules afin d’envoyer un message.

Non, il se contenta de reprendre une position martiale au milieu de la chaussée…

En principe, la disparition des deux tueurs ne devait pas être encore signalée. Même s’ils avaient des instructions pour rendre compte à intervalles réguliers, on penserait qu’ils étaient en train de « s’amuser » avec celui qu’ils devaient supprimer, dans la nature. L’alerte ne serait sans doute pas donnée avant l’aube ou le début de la matinée, quand on ne les verrait pas revenir.

Hubert entendait mettre ces quelques heures à profit pour tirer certaines choses au clair.

Même s’il ignorait le sort qu’on lui réservait, Mahmoud Abdel Rehim n’en avait pas moins envoyé Hubert à Alexandrie. Il n’avait sûrement pas agi de son plein gré. On avait dû l’y contraindre en lui mettant un quelconque marché en main. Sa peur pouvait s’expliquer en partie par la crainte d’un échec. De même que sa hâte à filer en éludant toute question…

Dans la mesure où la présence d’Hubert avait été signalée à Alexandrie, il y avait maintenant de bonnes chances pour qu’il ait retrouvé sa liberté de mouvements.

On pouvait donc supposer logiquement qu’il était rentré chez lui…

Parvenu à la hauteur de l’immeuble de la Ligue Arabe, Hubert ralentit de nouveau pour aborder le croisement à l’entrée du pont Kasr el-Nil. Si les pièces de DCA étaient toujours en place, les nids de mitrailleuses avaient disparu. Deux chars T-54, couleur sable moucheté de brun, avaient pris la relève.

Décidément, l’Égypte tenait à montrer qu’elle possédait une armée. C’était même un peu trop ostensible pour ne pas donner à penser à une manœuvre psychologique…

Le quartier de Garden City s’étendait un peu plus loin, entre le fleuve et l’avenue Kasr el-Einy. Au milieu de parcs et de jardins, on y trouvait de luxueuses résidences ainsi qu’un certain nombre d’ambassades ou de légations. Malgré l’apparition de grands immeubles modernes, il subsistait encore d’anciennes maisons à l’architecture vieillotte datant de la fin du siècle dernier.

Hubert poursuivit jusqu’au pont El-Manyal et gara la Chevrolet devant l’hôpital situé juste avant la faculté de médecine et de pharmacie. Il récupéra la matraque qu’il mit dans sa poche, et le Nagan qu’il glissa dans sa ceinture.

Ainsi, il était paré.

Une ambulance arrivait à toute vitesse sur l’avenue, phare de toit lançant des éclairs.

Hubert attendit qu’elle ait pénétré dans l’hôpital pour descendre.

Refermant la portière sans la verrouiller, il se mit à marcher d’un pas rapide sur le trottoir opposé à la berge. Avec l’automatique sur lui, il valait mieux ne pas tomber sur une patrouille.

Le silencieux lui cognait le haut de la cuisse chaque fois qu’il avançait la jambe, mais il préférait le conserver vissé au canon. En supposant que Mahmoud Abdel Rehim lui fasse des difficultés, l’explication qu’ils allaient avoir entre eux ne ferait pas trop de bruit. Il y avait vraiment trop de gens armés dans les rues pour qu’il prenne le risque de déclencher une nouvelle guerre par un coup de feu intempestif.

Mahmoud Abdel Rehim habitait un petit hôtel particulier derrière la rue El Diwan, tout près de l’ambassade d’Italie.

Comme ce n’était pas avec son salaire de journaliste qu’il avait pu se le payer et que les sommes versées par la CIA étaient surtout destinées à rétribuer ses informateurs, il fallait croire qu’il se débrouillait d’une autre manière. À moins qu’il ne l’ait reçu en héritage.

Lorsqu’il était venu dans la journée, Hubert avait photographié mentalement les lieux. Il s’en souvenait parfaitement, ce qui représentait un avantage appréciable et lui éviterait de perdre du temps à reconnaître les abords.

Il s’approcha silencieusement en s’efforçant autant que possible de suivre les zones d’ombre. Les réverbères étaient heureusement peu nombreux et leur maigre lumière considérablement atténuée par les palmiers touffus plantés sur les trottoirs.

Tandis que le vacarme aigu d’une moto de petite cylindrée s’élevait du côté du Nil, Hubert s’immobilisa contre un tronc renflé pour observer les voitures en stationnement.

Mahmoud en possédait sûrement une, mais il aurait fallu en connaître la marque et le numéro pour voir si elle était rangée sur la chaussée. De toute façon, cela n’aurait pas signifié obligatoirement que le journaliste était chez lui.

N’ayant rien remarqué d’anormal, Hubert se remit à avancer.

La maison ne possédait qu’un seul étage, mais le jardin à lui seul devait valoir une petite fortune compte tenu du prix du terrain dans le quartier. S’il se retrouvait en prison, Mahmoud Abdel Rehim pourrait toujours la mettre en vente pour acheter les juges…

Alors qu’il s’apprêtait à traverser, Hubert vit deux phares apparaître à l’autre bout de la rue. Il battit précipitamment en retraite pour se dissimuler derrière une haie. La voiture, un simple taxi, s’arrêta un peu plus loin pour débarquer trois hommes.

C’étaient des Russes en civil. Ils paraissaient avoir un sérieux coup dans l’aile et s’exprimaient bruyamment, la voix pâteuse. Ils renvoyèrent le chauffeur avec de lourds sous-entendus sur les vertus guerrières des Égyptiens par la faute de quoi ils se trouvaient dans ce maudit pays où les maladies honteuses étaient encore plus tenaces que les mouches.

Tout en se souhaitant mutuellement mille prouesses amoureuses avec forces détails, ils s’engagèrent en zigzaguant dans une allée conduisant à un petit immeuble en retrait. À les écouter, celui-ci abritait la plus belle collection de putains malades de tout le Caire, mais ils préféraient encore ça aux chèvres dont ils devaient se contenter dans le désert…

Ils devaient être connus car on les laissa entrer sans difficulté malgré leur état.

Hubert attendit encore un instant avant de quitter sa cachette. La présence d’une maison accueillante dans la rue ne faisait pas son affaire. Cela risquait de provoquer des allées et venues imprévues. Il devrait en tenir compte s’il se voyait dans l’obligation d’embarquer Mahmoud Abdel Rehim pour aller discuter ailleurs.

On n’en était pas encore là. Pour l’instant, il s’agissait de pénétrer dans la maison.

Après un ultime regard de part et d’autre, Hubert s’avança carrément sur la chaussée.

Plutôt que de s’amuser à escalader le demi-mur surmonté d’une haute grille garnie de pointes, il était beaucoup plus simple d’entrer dans le jardin par le portail.

À supposer que Mahmoud Abdel Rehim monte la garde derrière ses volets, il ne pouvait pas surveiller tous les côtés à la fois. Cela faisait une chance sur quatre.

Hubert n’était plus qu’à deux mètres quand il y eut comme un imperceptible chuintement dans son dos.

Esquivant par réflexe, il pivota vivement en portant la main sur la crosse du Nagan.

— Pssttt !

Cela provenait d’une grosse Buick aux glaces légèrement teintées.

Le faible chuintement avait sans doute été causé lorsque la vitre était descendue d’une dizaine de centimètres sous l’impulsion de son moteur électrique.

— Psttt !

Pistolet au poing, Hubert fit un pas en direction de la Buick. Le type qui cherchait à attirer son attention devait être tapi sur le plancher de la voiture. Tout comme il devait déjà l’être quand Hubert avait soigneusement observé les véhicules à l’arrêt sans l’apercevoir.

En tout cas, l’inconnu ne s’y serait pas pris de cette façon s’il avait voulu l’abattre. Il aurait profité de l’avantage que lui procurait la surprise.

Hubert prit brusquement conscience d’un péril imminent. Toute l’astuce du piège résidait justement à mobiliser son attention en lui faisant croire qu’il n’y avait pas de danger.

Il voulut se retourner pour faire face, mais une voix retentit derrière lui.

— Lâchez votre pétard, intima-t-elle en allemand. Levez les mains !

Hubert jura sourdement. Cette nuit, il avait vraiment le chic pour se laisser posséder.

Lentement, il ouvrit les doigts. Le Nagan tomba bruyamment sur le sol et rebondit. Portant les mains à hauteur des épaules, Hubert pivota sur les talons.

Un homme se tenait dans le jardin de Mahmoud Abdel Rehim, partiellement dissimulé par la haie qui doublait le mur à l’intérieur. Il avait dû attendre derrière.

Taillé comme les Colosses de Memnon, il brandissait un énorme revolver pointé vers le ventre d’Hubert. À en juger par les dimensions du barillet, il devait tirer des obus à la place de balles. C’était bien la première fois qu’Hubert voyait une arme pareille.

Pendant ce temps, celui qui avait servi d’appeau avait ouvert la portière de la Buick pour descendre. Il était vêtu d’une galabieh à rayures sombres et possédait un visage ricanant qui le faisait ressembler à une hyène. Au poing, il se contentait d’un modeste Tokarev.

— Mettez-vous à quatre pattes, ordonna le premier dans son allemand râpeux. Placez-vous en extension sur la pointe des pieds et le bout des doigts !

Hubert connaissait. C’était une variante de l’appui sur les bras quand on n’avait pas de mur à sa disposition.

En plus fatiguant…

Résigné, il prit la position en écartant légèrement les bras pour permettre à l’autre de le fouiller plus facilement.

Le fait que le colosse se soit adressé à lui en allemand prouvait qu’ils savaient qui il était. Ils allaient quand même vouloir vérifier qu’il n’y avait pas erreur sur la personne. Et par la même occasion, le soulager des autres armes dont il pouvait disposer.

Hubert se félicita de ne pas avoir conservé une des cartes trouvées sur les deux types d’Alexandrie…

Il sentit Face de Hyène se rapprocher furtivement et se pencher sur lui.

Bing ! Il eut l’impression que tous les palmiers de la rue venaient de lui dégringoler ensemble sur la nuque. Ses bras perdirent soudain toute consistance et le trottoir lui sauta au visage. Il perdit connaissance.

*
* *

La première impression d’Hubert fut qu’il se trouvait à bord d’un bateau et que la tempête venait de lui abattre le grand mât sur la tête. Il retint un gémissement.

Pendant un temps difficile à évaluer, il s’abandonna à la dérive.

Puis il se rendit compte qu’il était à l’arrière d’une voiture roulant sur une chaussée en mauvais état. L’objet dur qui lui enfonçait les côtes flottantes n’était autre que le tunnel de l’arbre de transmission.

Hubert entrouvrit imperceptiblement un œil. Ce qu’il avait pris pour une odeur de poisson pourri émanait en fait des pieds de Face de Hyène posés sans ménagements sur lui.

Pouah !

Retenant une nausée, il s’efforça de respirer le moins possible.

Sa nuque et son crâne lui faisaient un mal de chien, mais il ne semblait rien avoir de cassé. En vérité, le coup avait été moins violent que s’il s’était trouvé debout. Il n’avait pas dû rester inconscient beaucoup plus d’une dizaine de minutes, un quart d’heure au maximum.

En attendant, il était préférable de ne pas montrer qu’il était réveillé…

La position était particulièrement inconfortable, mais Hubert se serait trahi en bougeant. À cause des pieds de Face de Hyène, il ne pouvait même pas profiter des cahots pour essayer de dégager un de ses bras replié sous lui en porte-à-faux. Le poids de son propre corps, ajouté à celui de l’Égyptien, pesait douloureusement sur l’articulation. Ses muscles étaient engourdis jusqu’à l’épaule et ses doigts paraissaient entièrement paralysés.

Une fondrière abordée sans ralentir fit sauter brutalement les quatre roues. Serrant les dents sous la violence du choc, Hubert réussit à gagner quelques centimètres dans le bon sens. Aussitôt, le sang se remit à irriguer ses extrémités. Une succession de nids-de-poule tout aussi rudes apportèrent encore une légère amélioration. Il put de nouveau remuer les doigts pour rétablir la circulation.

C’était toujours ça de gagné…

En plus d’Hubert, les occupants de la voiture étaient au moins deux puisque celle-ci roulait. Quant à savoir s’il y en avait un troisième à côté du conducteur, c’était impossible pour le moment. Aucun mot n’avait été prononcé depuis qu’il avait repris connaissance.

Malgré la puanteur qui lui soulevait l’estomac, Hubert entreprit de se concentrer et de se livrer à un des exercices respiratoires dérivés du hatha-yoga. Grâce à un entraînement poussé, il était capable de l’exécuter dans n’importe quelle position.

L’effet bénéfique ne tarda pas à se manifester. Hubert sentit qu’il récupérait et que ses forces revenaient rapidement. Ses nausées disparurent et la douleur qu’il éprouvait dans la tête commença de s’estomper.

Les trépidations de la suspension et le bruit des pneus empêchaient Face de Hyène de se rendre compte du manège. Tout en priant le ciel pour que le trajet dure assez longtemps, Hubert entama prudemment une seconde série de respirations encore plus efficaces.

La voiture vira brusquement à droite, franchit un dos d’âne accentué et tourna sur la gauche en se couchant sur ses amortisseurs. Des cailloux frappèrent le dessous de la caisse.

Le conducteur continua encore quelques instants et freina. Il coupa le moteur et lança un ordre en arabe. À sa voix, c’était le colosse du jardin de Mahmoud Abdel Rehim.

Hubert avait immédiatement repris une respiration normale, attentif à ce qui allait se passer.

Deux portières furent ouvertes et Face de Hyène descendit en écrasant copieusement les jambes d’Hubert. Le colosse mit pied à terre à son tour, referma sa portière.

Apparemment, aucun comparse n’accompagnait les deux Égyptiens…

Il y eut un bref conciliabule, puis Hubert fut saisi par les chevilles et tiré sans douceur hors de la voiture. Il amortit la chute du mieux qu’il put sans révéler qu’il était parfaitement conscient.

Il entendit qu’on faisait claquer la portière.

La pointe d’une chaussure lui arriva dans les côtes, sans doute pour vérifier qu’il ne jouait pas la comédie. Totalement inerte, Hubert encaissa sans broncher.

Devant son absence de réaction, les deux hommes se résignèrent à l’empoigner par les épaules et par les pieds. Ils le soulevèrent et se mirent à marcher en raclant le sol de leurs semelles.

Tout en se faisant aussi lourd que possible pour ne pas leur donner l’éveil, Hubert écarta très légèrement les cils. Un croissant de lune s’était levé et nimbait le paysage d’une pâle clarté laiteuse. Il entrevit une construction sans toit sur le côté de laquelle se distinguait tout un alignement de pierres tombales.

Il comprit qu’il se trouvait dans la fameuse « Cité des Morts », l’immense cimetière musulman du Caire qui s’étendait sur plus de dix kilomètres au sud de la Citadelle.

Avec ses rues, ses avenues et ses innombrables maisons sans toit que personne n’habitait, c’était une véritable ville fantôme héritée des antiques traditions pharaoniques. Les célèbres Mamelouks y étaient enterrés. On y trouvait aussi les tombes des descendants de Mohammed Ali et de l’Iman el-Chafeï. C’est d’ailleurs ce dernier qui avait donné son nom à l’endroit. Une mosquée perpétuait sa mémoire.

En temps normal, la « Cité des Morts » était le domaine exclusif des esprits. Certains jours de fête, les vivants s’y réunissaient toutefois pour pique-niquer sur les sépultures de parents ou d’amis.

En ce qui le concernait, Hubert y voyait surtout un funeste présage…

Les deux hommes pénétrèrent dans la maison et le laissèrent tomber sur le sol.
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Hubert faillit crier quand la base de son crâne heurta violemment l’arête d’une pierre. Malgré la douleur fulgurante, il parvint à conserver son contrôle et à garder le même visage dénué d’expression.

Pendant qu’on le traînait sur le sol inégal, il replia légèrement les jambes de manière à s’assurer un point d’appui sur la terre durcie. Il s’immobilisa enfin.

Les deux secondes qui venaient de s’écouler lui paraissaient avoir duré des heures, sans doute parce qu’il les savait déterminantes pour la suite !

Sa tête lui faisait un mal horrible. Heureusement, les forces qu’il avait retrouvées n’était pas entamées.

La question n’était pas résolue pour autant. Ses agresseurs ne l’avaient pas transporté jusqu’à la « Cité des Morts » dans le seul but de lui faire visiter l’endroit…

De nouveau, Hubert entrouvrit prudemment les cils.

Les deux types soufflaient en se frottant les mains à moins d’un mètre de lui. Ils ne devaient pas avoir l’habitude de coltiner des paquets du poids d’Hubert.

Le colosse pointa la main vers celui-ci et prononça une phrase en arabe, puis il tourna les talons et franchit l’ouverture qui tenait lieu de porte pour ressortir.

Hubert sentit son cœur se mettre à battre plus vite.

C’était inespéré !

Face de Hyène fouilla dans sa galabieh et en sortit un rouleau de fine cordelette de nylon. Il en défit un morceau, forma un nœud coulant et s’avança pour se pencher sur le prisonnier inconscient.

Hubert retint son souffle pendant une fraction de seconde.

Il s’agissait de bien viser !

S’il ratait son coup, le colosse rappliquerait à la rescousse…

Face de Hyène le saisit par l’épaule pour le retourner sur le ventre dans le but évident de lui attacher les bras dans le dos. Son menton n’aurait pu se trouver à meilleure portée.

Hubert frappa en mettant toute sa force dans son poing.

Poussant un couinement bref, Face de Hyène partit en arrière comme s’il avait été heurté par une locomotive. Son vol plané se termina contre le mur le plus proche. Cela fit un bruit mou et il s’écroula sur le sol pour ne plus bouger.

Hubert avait déjà sauté sur ses jambes. Luttant contre un reste de faiblesse provoqué par la trop grande rapidité du mouvement, il se précipita vers son adversaire et commença à fouiller fébrilement les replis de la galabieh.

Celle-ci semblait comporter tout un tas de poches pleines d’un fouillis surprenant.

Négligeant un rasoir dont il n’avait que faire, Hubert finit par extraire le Tokarev du vêtement.

Il se redressa juste à temps pour voir le colosse s’encadrer dans l’ouverture, l’arme au poing.

Les deux détonations se confondirent.

Tout en tirant, Hubert avait eu le réflexe de bondir sur le côté. Tandis que le gros revolver tonnait comme un obusier, la balle lui ronfla près de l’oreille avant d’aller s’écraser contre le mur du fond.

Il doubla dans le mouvement.

Touché à la tête par les deux projectiles, le colosse émit une sorte de sanglot étranglé. Une dernière contraction nerveuse lui fit presser la détente une seconde fois, puis il ouvrit les doigts et ses deux mains remontèrent vers son visage éclaté. Il vacilla un court instant et s’abattit de tout son long.

Machinalement, Hubert se passa le dos de la main sur le front.

Il l’avait échappé belle une fois de plus…

Le colosse continuait à râler sourdement, mais son sort était réglé. Dans sa chute, ses deux mains étaient restées crispées contre sa figure, comme s’il pouvait empêcher son sang et son cerveau de s’écouler par ses blessures.

Réflexe purement nerveux…

La première balle l’avait atteint juste entre les deux yeux et la seconde avait suivi à peu de chose près le même chemin. Il était fichu.

Hubert s’approcha pour ramasser le gros revolver qui l’avait intrigué.

Alors qu’il se penchait, un caillou roula soudain à l’extérieur, tout près. Simultanément, il y eut un bruit de chute ponctué par un juron étouffé.

Le doigt sur la détente, Hubert bondit jusqu’à l’ouverture. Il se plaqua contre la pierre, pistolet levé.

Contrairement à ce qu’il avait supposé, il devait y avoir un troisième larron à l’avant de la voiture. C’est probablement lui que le colosse était retourné voir quand il était ressorti de la maison. Maintenant que les détonations l’avaient attiré, Hubert devait compter avec un adversaire supplémentaire.

Dans la seconde, un bruit de galopade retentit. Se jugeant découvert, le type battait en retraite.

Sur le point de se lancer à sa poursuite, Hubert se souvint brusquement de ce qui s’était passé à Alexandrie. Tout comme sur la route d’Aboukir, il n’était pas impossible que ses agresseurs aient été suivis sans s’en rendre compte. En supposant que le type qui venait de détaler ne soit pas seul, il risquait de tomber dans un nouveau piège en sortant sans précautions.

Prêt à faire feu, Hubert passa la moitié de la tête au-dehors.

Sous la faible clarté de la lune, il entrevit une silhouette qui cavalait au milieu des pierres tombales. Puis l’inconnu disparut derrière une maison funéraire et les échos de sa fuite s’estompèrent.

Hubert attendit quelques instants, essayant de distinguer si un deuxième individu n’était pas embusqué à proximité, puis il s’élança jusqu’à la première pierre tombale plantée à même la terre dans le prolongement du léger renflement marquant l’emplacement du corps inhumé.

Il existait un moyen bien simple de savoir à quoi s’en tenir.

Si le type était descendu de la Buick, il avait laissé obligatoirement sa portière ouverte sinon Hubert l’aurait entendue claquer. La distance n’était pas si grande.

Le silence le plus absolu régnait de nouveau sur la « Cité des Morts ».

Progressant de pierre en pierre, en quelques bonds, Hubert atteignit la voiture sans qu’on lui ait tiré dessus.

Les quatre portières étaient fermées…

L’inconnu venait donc d’ailleurs !

En fin de compte, c’était peut-être tout simplement un vagabond ou quelqu’un qui aimait les cimetières la nuit. L’arrivée de la Buick, puis les coups de feu, avaient pu l’intriguer et l’inciter à venir voir ce qui se passait.

Tout en demeurant sur ses gardes, Hubert regagna la maison.

Il était peu probable que les détonations aient attiré du monde en dehors du type qui avait filé. La mosquée du cimetière mise à part, les habitations les plus proches se trouvaient à plusieurs kilomètres…

Le colosse avait cessé de râler. En revanche, Face de Hyène s’était mis à gémir faiblement.

Tout en songeant qu’il était temps qu’il revienne, Hubert s’approcha. Il remarqua alors la large tache humide qui souillait sa galabieh au niveau de l’abdomen.

Un juron lui échappa !

Cet abruti avait trouvé le moyen de récolter la deuxième balle tirée par le colosse…

La souffrance lui avait fait reprendre connaissance et il avait les yeux ouverts. Il murmura quelque chose en arabe d’une voix sifflante, s’interrompit en haletant.

Hubert donna un coup de sa lampe-stylo pour l’éclairer. Pas besoin d’examiner la blessure pour comprendre que la balle avait provoqué des dégâts considérables et qu’il était en train de se vider par hémorragie. Déjà, une flaque de sang s’était formée sous lui.

C’était une question de quelques minutes tout au plus…

Hubert se pencha sur lui et lui souleva légèrement la tête.

— Pour qui travailles-tu ? questionna-t-il en allemand.

Face de Hyène eut un rictus qui découvrit un peu plus ses dents.

Hubert répéta sa question en anglais et en français. Si l’homme avait peur de mourir, il avait une chance qu’il parle.

— Allez vous faire… parvint-il à émettre d’un ton haineux en anglais.

Ce furent ses derniers mots. Un hoquet brutal l’empêcha de terminer sa phrase. Il vomit un flot de sang, puis il eut une crispation de tout le corps et sa tête bascula sur le côté.

Hubert haussa les épaules avec un soupir. Il n’avait décidément pas de chance cette nuit. Cela faisait le quatrième qui lui filait entre les doigts sans qu’il parvienne à savoir qui les envoyait.

Tout en surveillant l’ouverture pour le cas où l’inconnu entrevu plus tôt aurait eu l’idée de revenir, il entreprit la fouille des cadavres. Le résultat se révéla décevant.

Les deux hommes possédaient chacun une carte plastifiée ressemblant fort à celles qu’Hubert avait trouvées sur les deux tueurs d’Alexandrie, mais cela ne lui disait toujours pas à quoi elles correspondaient.

Moukhabarat ou autre organisation parallèle ? La question restait posée.

Pour les mêmes raisons que précédemment, Hubert préféra les laisser sur leurs propriétaires.

Pour peu qu’un troisième comité de réception l’attende au Sheraton, il finirait bien par obtenir quelques explications…

La matraque plombée se trouvait dans une des poches de Face de Hyène et le colosse s’était approprié le Nagan. Hubert sortit le chargeur pour vérifier qu’il n’avait pas été vidé, le remit en place et glissa de nouveau l’arme dans sa ceinture.

Il ne lui restait plus qu’à satisfaire sa curiosité en jetant un coup d’œil sur le gros revolver.

Celui-ci ne présentait aucune marque d’origine, ce qui donnait à penser qu’il avait vu le jour dans l’atelier d’un habile artisan. Il s’inspirait de certains modèles d’ordonnance du début du siècle, avec un calibre encore supérieur. Impossible de trouver des cartouches pareilles sur le marché, il fallait sûrement les fabriquer spécialement. Quant au travail proprement dit, il ressemblait à celui des farouches guerriers Pathans de la région frontalière entre le Pakistan et l’Afghanistan. Ils n’avaient pas leur pareil pour copier n’importe quelle arme en y apportant parfois d’étonnantes modifications de leur cru.

Sur Face de Hyène, les effets avaient été concluants…

Hubert aurait bien emporté l’arme pour augmenter sa collection, mais c’était le genre d’engin plutôt encombrant dans une chambre d’hôtel ou pour prendre l’avion.

Mieux valait le laisser sur place et refermer la main de Face de Hyène sur le Tokarev pour tenter de faire croire que les deux hommes s’étaient entre-tués.

La mise en scène ne tromperait pas grand monde dans la mesure où on se douterait bien qu’ils n’étaient pas venus à pied mais cela obligerait leurs employeurs à se poser des quantités de questions.

Hubert défit le nœud de la cordelette de nylon qui avait été prévue pour le ligoter, l’enroula et remit le rouleau dans la poche de la galabieh de Face de Hyène.

Après s’être assuré qu’il n’oubliait rien et qu’il ne laissait aucune trace, Hubert prit position dans l’ouverture béante de la sortie pour examiner soigneusement les abords de la maison et de la voiture.

Le grand cimetière respirait la paix. L’inconnu qui s’était manifesté un peu plus tôt paraissait s’être définitivement évaporé. Si c’était un vulgaire rôdeur, il avait dû avoir une fameuse frousse. On ne le reverrait sans doute pas de sitôt.

Malgré tout, Hubert préférait être prudent. Comme la première fois, il progressa par bonds successifs d’une pierre tombale à l’autre pour regagner la Buick.

Là aussi, tout semblait clair.

En plus du halo lumineux qui situait l’emplacement du Caire, la silhouette escarpée des hautes collines de Mokkattam permettait de se repérer facilement.

Le Nagan à portée de la main, Hubert prit place au volant, mit le moteur en marche et alluma pleins phares. Tout en se tassant sur le siège pour offrir une cible moins visible, il manœuvra rapidement pour faire demi-tour, enfonça l’accélérateur.

La Buick s’élança au milieu des tombes.

Il n’était pas impossible que l’inconnu se soit posté un peu plus loin pour l’attendre au passage. Si c’était le cas, la vitesse et la lumière aveuglante des phares le gêneraient pour ajuster son tir.

Alors qu’il avait parcouru environ trois cents mètres, Hubert distingua en un éclair fugitif le reflet d’une carrosserie sur la gauche. D’un coup de volant qui fit faire une embardée à la Buick, il orienta de nouveau les phares dans la direction repérée.

C’était bien une voiture ! Elle était arrêtée tous feux éteints dans une petite voie perpendiculaire, partiellement dissimulée derrière une des constructions funéraires. S’il avait emprunté une autre route ou s’il s’était contenté de rouler en code, Hubert ne l’aurait pas aperçue.

Quoi qu’il en soit, à cet endroit, ce n’était sûrement pas un couple d’amoureux !

Presque sans ralentir, Hubert vira en catastrophe au croisement du chemin en question.

Cette fois, c’est lui qui bénéficiait de l’avantage de la surprise.

Il rétablit sèchement la trajectoire de la Buick et saisit le Nagan en conduisant de l’autre main.

La voiture était une 504 Peugeot couleur foncée, avec l’aile arrière enfoncée.

Malheureusement, elle était vide !

Tout en ravalant sa déception, Hubert songea que la similitude avec ce qui s’était produit à Alexandrie n’en était pas moins frappante. L’occupant de la 504 avait dû filer la Buick depuis Garden City.

Quand il avait vu la Buick s’arrêter, il s’était garé là pour continuer à pied jusqu’à la maison où Hubert avait été transporté.

Avait-il l’intention d’intervenir si les choses tournaient mal pour Hubert comme cela s’était passé sur la route d’Aboukir ?

Pour l’instant, il devait se trouver quelque part dans le cimetière…

Il était parfaitement illusoire de chercher à le localiser. Et encore moins à le coincer… Quant à l’attendre, c’était hors de question. Il avait dû suivre la Buick de vue. Il se garderait bien de se manifester tant qu’Hubert serait dans les parages.

Impossible désormais de faire semblant de quitter le cimetière et de revenir en éteignant les lumières. L’autre se méfierait. De plus, il allait probablement s’empresser de se lancer sur les traces de la Buick. Tous deux risquaient de tourner en rond et de se courir après pendant toute la nuit…

Tout en notant le numéro d’immatriculation, Hubert freina pour stopper juste à sa hauteur. Pistolet au poing, il descendit et jeta un rapide coup d’œil pour s’assurer que personne ne se dissimulait à l’intérieur, puis, protégé par les deux carrosseries, il entreprit de dégonfler un des pneus de la 504.

Pas question de laisser le type entamer une filature dans l’espoir de lui tendre un piège… Comme ça, il aurait la paix.

Sans perdre une seconde, il remonta alors dans la Buick et redémarra.

Un nouveau virage au croisement suivant le remit dans la bonne direction.

En continuant tout droit, il finirait forcément par sortir de la « Cité des Morts », sans doute à proximité de Bab el-Karafa.

Ensuite, une fois sur la place Salah Eddine, il n’aurait plus qu’à couper sur la gauche pour rejoindre le Nil.

*
* *

Hubert se suspendit par les mains et lâcha tout. Il se reçut souplement sur le sol, fit un pas de côté pour s’abriter derrière les feuillages et observa la maison.

Ce coup-ci, instruit par sa mésaventure précédente, il avait jugé préférable d’aborder le jardin de Mahmoud Abdel Rehim par-derrière. Tout s’était bien passé. Il était dans les lieux.

Les volets étaient toujours fermés. Aucune lumière ne filtrait. Le silence était total.

Avec des ruses de Sioux, Hubert contourna la maison. Il revint sur le devant sans avoir rien remarqué d’anormal et s’approcha sans bruit de la porte d’entrée.

Inutile de chercher à se dissimuler plus longtemps dans l’ombre. L’essentiel était d’avoir donné, jusqu’à présent, l’impression qu’il prenait toutes les précautions voulues et qu’il ne soupçonnait donc pas qu’on pût l’avoir déjà repéré. Pour le reste, il verrait bien.

Dans la Buick, Hubert avait découvert une lunette à infrarouges. Cela expliquait comment Face de Hyène avait pu le voir arriver de loin dans le noir.

Si la maison était toujours surveillée, le guetteur pouvait posséder, lui aussi, un appareil identique.

C’était un risque à courir.

Bien que les infrarouges aient la propriété d’augmenter la luminosité des aiguilles de montre quand on pénétrait dans leur champ, Hubert n’avait pu garder en permanence les yeux fixés sur le cadran de la sienne. Il demeurait par conséquent dans l’incertitude.

But essentiel de sa visite : vérifier si Mahmoud Abdel Rehim était là ou non.

Dans l’affirmative, et s’il était en état de parler, il faudrait qu’il se mette à table mais Hubert en doutait fortement. On avait utilisé le journaliste comme appât et maintenant il y avait toutes les chances pour qu’il soit en prison et cela voudrait dire que le colosse et Face de Hyène appartenaient bien à la police secrète.

Comme Hubert s’y attendait, la porte n’était pas fermée à clé.

Précédé par le Nagan, il ouvrit et se glissa à l’intérieur de la maison.

La première pièce était un salon à la décoration vieillotte, meublé à l’européenne dans un style hideux inspiré des années vingt. Un énorme narguileh et divers objets en cuivre martelé rappelaient qu’on était en Orient.

Personne…

Tout en s’éclairant de sa lampe-stylo, Hubert poursuivit sa visite.

La deuxième pièce était une salle à manger lourdement chargée. Son seul intérêt était de confirmer une absence de goût remarquable chez celui qui l’avait arrangée.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert continua par un bureau sentant le renfermé.

Il s’immobilisa sur le seuil dès le premier coup de lampe.

Mahmoud Abdel Rehim était là…

Mort !

Ainsi, sa trahison ne lui avait pas porté chance. Après l’avoir obligé à rencontrer Hubert pour l’expédier à Alexandrie, ceux qui s’étaient servi de lui l’avaient exécuté.

Hubert s’approcha du cadavre en évitant de tourner le dos à la porte.

Mahmoud Abdel Rehim gisait effondré sur son bureau, un seul œil ouvert. Des filets de sang séché avaient coulé de ses narines et d’une oreille. Tout l’arrière de son crâne n’était plus qu’un affreux magma noirâtre.

Là encore, bien que tout fût fermé, des mouches avaient trouvé le moyen d’entrer.

La disposition du corps révélait une liquidation froidement perpétrée.

Mahmoud Abdel Rehim devait être assis à son bureau quand le tueur était passé derrière lui et lui avait logé plusieurs balles dans la nuque.

Après la mort de Sanad Hegazi à Alexandrie, une explication venait aussitôt à l’esprit.

D’une manière ou d’une autre, ce dernier avait dû obtenir une information importante. Que ce soit par imprudence ou par trahison, cela s’était su. On lui avait alors expédié une équipe qui l’avait torturé pour le faire parler.

Il avait donné le nom de Mahmoud Abdel Rehim à qui il transmettait ses renseignements.

Celui-ci n’avait pas fait les mêmes difficultés pour retourner sa veste et mentionner l’arrivée d’Hubert au Caire. On avait dû lui promettre la vie sauve s’il acceptait de collaborer…

Jusque-là, pas de problème.

Mais pourquoi avoir envoyé Hubert à Alexandrie ?

Pourquoi l’avoir attendu devant la maison pour l’embarquer à la « Cité des Morts » ? Pourquoi procéder de cette manière alors que le Moukhabarat possédait pignon sur rue ?

En supposant que Sanad Hegazi et Mahmoud Abdel Rehim n’aient pas livré les noms de tous les membres de leur réseau, il était plus logique de lui appliquer le système de la « longue corde » ou de l’arrêter pour l’interroger.

Cela semblait signifier que ce n’était pas le Moukhabarat qui tirait les ficelles, malgré les cartes d’apparence officielle trouvées sur les tueurs.

Qui alors ?

Il y avait aussi la mystérieuse intervention de l’inconnu à la carabine, puis la filature de la Buick par le conducteur de la 504…

Les réflexions d’Hubert furent interrompues par un grincement de freins devant la maison.

Sourcils froncés, il bondit jusqu’à la fenêtre de la salle à manger. Par les fentes des volets, il aperçut un car sombre qui venait de s’arrêter dans la rue.

Plusieurs policiers en uniforme étaient déjà en train de pénétrer dans le jardin…


CHAPITRE

10

Hubert comprit qu’il était fait comme un rat.

Toute retraite lui était coupée par la porte de la façade. De plus, les policiers ne manqueraient pas d’entendre le bruit s’il ouvrait les volets pour filer par-derrière. La faible avance dont il disposerait ne lui permettrait pas d’escalader la haute grille à temps. Ils n’auraient aucun mal à le rattraper ou à l’abattre comme un canard posé.

Quant à déclencher les hostilités, ils étaient beaucoup trop nombreux…

Hubert revint rapidement dans le bureau, tira la porte derrière lui et alluma la lumière.

La pièce était heureusement située sur le côté de la maison. Avec les volets fermés et les rideaux tirés, on ne pouvait rien voir de l’extérieur. Il pourrait toujours prétendre que les lampes brûlaient avant son arrivée. On ne pourrait pas prouver le contraire…

Sans perdre une seconde, il décrocha le téléphone et composa rapidement le numéro de police-secours.

Pourvu que la ligne fonctionne et qu’on ne mette pas des heures à répondre…

Il y eut toute une série de crachotements inquiétants, puis la sonnerie d’appel se fit entendre.

Le combiné coincé entre sa tête et son épaule, Hubert avait déjà commencé d’essuyer soigneusement le Nagan avec son mouchoir. Tout en le tenant par le silencieux, il entreprit d’appliquer les doigts raidis de Mahmoud Abdel Rehim sur les surfaces lisses afin que ce soient ses empreintes qu’on relève par la suite.

Au bout du fil, on consentit enfin à décrocher. Une voix prononça une phrase en arabe.

Normalement, tous les standardistes et tous les fonctionnaires assurant un service d’urgence comprenaient l’anglais. Hubert pria pour que ce soit le cas.

— Je voudrais signaler qu’un homme vient d’être assassiné, articula-t-il lentement. Il s’agit d’un journaliste du nom de Mahmoud Abdel Rehim. Il a été tué dans son bureau à son domicile…

Tout en parlant, il s’était servi de son mouchoir pour ouvrir un des tiroirs du meuble. Il poussa le Nagan tout au fond, prit la matraque dans sa poche et l’essuya en vitesse avant de la placer à côté.

La voix de son interlocuteur monta brusquement de deux tons dans l’écouteur.

— Un assassinat ? fit-elle en anglais. Quelle est votre identité ? D’où appelez-vous ?

Hubert referma le tiroir, contourna le bureau en tirant sur le fil et rangea son mouchoir.

— Je vous téléphone de la maison de Mahmoud Abdel Rehim, déclara-t-il, en réfléchissant à toute allure pour voir s’il n’avait rien oublié. Mon nom est Herbert von Bathmann. Je suis journaliste et j’avais rendez-vous avec lui. Comme il m’avait assuré qu’il serait là, je suis entré. Je l’ai trouvé mort…

La porte fut alors repoussée avec force et deux policiers firent irruption dans la pièce, pistolet au poing. L’un d’eux se précipita pour arracher le téléphone de la main d’Hubert, aboya quelque chose dans le micro.

Il parut tout décontenancé de découvrir qu’il était en communication avec un collègue.

Il s’attendait peut-être à avoir Tel-Aviv en ligne…

Pendant ce temps-là, son compagnon agitait dangereusement son arme sous le nez d’Hubert avec la ferme intention de s’en servir au moindre geste suspect.

Dans ces conditions, mieux valait lever sagement les mains.

Sur ces entrefaites, trois autres policiers pénétrèrent dans la pièce et tout le monde se mit à parler en même temps en adressant des regards féroces à Hubert.

Un mot semblait revenir sans cesse et paraissait le concerner directement.

Hubert comprit qu’on le prenait pour un espion israélien.

Il n’était pas sorti de l’auberge !

*
* *

Le commissaire de police s’appelait Osman el Hamouda.

C’était un gros homme tout transpirant, affligé d’un triple menton et de petits yeux noyés dans la graisse. Il ne paraissait pas spécialement ravi d’avoir été tiré de son sommeil.

Pour le moment, il semblait admettre qu’Hubert se nommait bien Herbert von Bathmann, qu’il était effectivement un journaliste de nationalité allemande, que ses papiers étaient en règle et qu’il possédait toutes les autorisations voulues.

Mais un homme avait été assassiné !

Certes, il s’agissait très vraisemblablement d’une déplorable méprise…

Toutefois, la victime était un journaliste honorablement connu. L’affaire était suffisamment grave pour qu’on l’ait réveillé en pleine nuit. Lui, commissaire Osman el Hamouda, se devait donc de tout mettre en œuvre pour veiller à l’arrestation du coupable.

Cela ne voulait pas dire qu’il mettait en doute l’innocence d’Hubert, mais il était néanmoins tenu de ne rien laisser au hasard. En conséquence, si Hubert voulait avoir l’extrême obligeance de lui exposer une nouvelle fois son emploi du temps dans le détail…

Même si tous les nuages n’étaient pas dissipés, loin de là, la présence d’Hubert au commissariat représentait une sensible amélioration par rapport aux événements précédents.

Les choses avaient failli très mal tourner dans la maison de Mahmoud Abdel Rehim. La majorité des policiers penchait visiblement pour un lynchage immédiat. On ne pouvait laisser un espion israélien assassiner impunément un honnête Égyptien chez lui. Un tel forfait réclamait un châtiment exemplaire assorti de tortures raffinées !

Il s’en était fallu de très peu que les deux derniers hésitants ne se joignent aux autres et qu’Hubert ne soit proprement dépecé vif.

Le chef du détachement, le seul qui parlât l’anglais, avait réussi à calmer ses troupes.

Il existait un moyen très simple de vérifier s’il s’agissait ou non d’un espion israélien.

Hubert avait dû se déboutonner pour apporter la preuve qu’il n’était pas juif.

La constatation effectuée, l’idée de la mise à mort sans délai avait été abandonnée. Tandis que de nouveaux renforts arrivaient, Hubert avait été conduit sous bonne garde au commissariat dont Garden City dépendait.

Là, il lui avait fallu attendre près d’une heure avant que le commissaire Osman el Hamouda n’arrive et n’entreprenne de l’interroger.

Maintenant, cela faisait la troisième fois qu’il racontait son histoire.

À force de la répéter, Hubert commençait à connaître sa version par cœur. Elle ne contenait que des faits aisément vérifiables ou ne tirant pas à conséquence.

Dès son arrivée au Caire, il avait téléphoné à Mahmoud Abdel Rehim qui avait accepté de le rencontrer en fin de matinée chez Groppi. Là, l’Égyptien lui avait donné le nom d’un journaliste d’Alexandrie qui pouvait lui fournir des éléments pour un reportage sur la ville. Un rendez-vous avait été fixé le soir, sur la place Ismaïl, devant la poste.

Hubert y était allé, mais personne n’était venu. Après avoir attendu près d’une demi-heure, il avait essayé de téléphoner au journaliste à son domicile. Comme cela ne répondait pas, il avait appelé Mahmoud Abdel Rehim au Caire. Ce dernier lui avait expliqué que Sanad Hegazi, le journaliste en question, avait justement dû prendre l’avion pour Le Caire afin d’assister à une conférence qui risquait de se terminer très tard dans la nuit.

Il lui avait alors conseillé de quitter Alexandrie et de revenir au Caire. Un nouveau rendez-vous avait été fixé sur la place El Goumhoureya, devant le musée du Palais Abdine. On irait terminer la nuit dans une boîte où il serait possible de discuter dans un cadre agréable. Si jamais la conférence se prolongeait plus tard que prévu, Hubert n’aurait qu’à se rendre chez Mahmoud Abdel Rehim pour les y attendre.

Hubert avait donc repris la route. Une fois au Caire, il avait attendu comme prévu. Puis, comme personne ne venait, il était allé chez Mahmoud Abdel Rehim et était entré. Il avait découvert le cadavre et téléphoné aussitôt à police-secours.

C’est juste à ce moment-là que les policiers étaient arrivés…

Tout comme les fois précédentes, le gros commissaire se contenta d’émettre un grognement et de contempler ses ongles sales.

— Pourquoi avez-vous garé votre voiture devant l’hôpital ? demanda-t-il au bout d’un instant. Puisque vous alliez chez Mahmoud Abdel Rehim, vous auriez dû vous arrêter devant sa maison.

Hubert haussa les épaules avec un large sourire innocent.

— J’étais en train d’admirer le Nil quand je me suis aperçu que j’étais allé un peu trop loin, répondit-il. Comme je croyais qu’ils n’étaient pas encore là, j’ai décidé de marcher un peu…

Le commissaire hocha la tête avec un nouveau grognement.

— Je suppose que vous pouvez m’indiquer d’où vous avez téléphoné au Caire quand vous étiez à Alexandrie ?

Hubert acquiesça.

— Il existe un bureau muet à l’extérieur de la grande poste. J’avais juste assez de pièces…

Les petits yeux de l’Égyptien se fermèrent à demi comme s’il cherchait d’autres questions à poser.

— Bon, fit Hubert d’un ton désinvolte. Je peux aller me coucher ?

Le commissaire le regarda comme s’il avait proféré une incongruité.

— Mais l’enquête vient tout juste de commencer ! s’exclama-t-il.

Il secoua la tête.

— Il va falloir que je vérifie soigneusement toutes vos déclarations…

C’était gai !

Hubert se devait de protester vigoureusement pour la forme. Puisqu’il était innocent, on n’avait aucune raison de le garder une seconde de plus. Il n’avait pas l’intention de s’envoler.

La sonnerie du téléphone retentit alors et lui coupa la parole.

Le commissaire décrocha, écouta pendant quelques instants, approuva brièvement en arabe et reposa l’appareil sur son support. Il prit appui sur son bureau pour se lever.

— Nous reprendrons notre entretien dans la matinée, fit-il.

Hubert plissa le front.

— Mais…

— Vous êtes un témoin trop précieux, trancha l’Égyptien d’un air navré. Nous ne pouvons pas courir le risque qu’il vous arrive un… accident. S’il s’imagine que votre témoignage représente un danger pour lui, le véritable meurtrier peut être tenté de vous supprimer.

Pendant une courte pause, une lueur de ruse traversa son regard.

— N’oubliez pas que le coup de téléphone anonyme que nous avons reçu vous accusait d’être un espion israélien, ajouta-t-il. Celui qui nous l’a adressé pensait peut-être que nos hommes se laisseraient emporter par une indignation un peu vive et que vous ne seriez pas capturé vivant…

En fait, c’était bien ce qui avait failli se produire ! Pour reprendre les termes du commissaire, les policiers égyptiens avaient l’indignation plutôt expéditive…

— À cette heure, tout le monde doit dormir à votre ambassade, conclut ce dernier. Bien entendu, vous pourrez l’appeler plus tard si vous le désirez. Mais je suis sûr que ce ne sera pas utile si vous êtes réellement innocent…

Hubert n’avait pas du tout envie d’appeler l’ambassade d’Allemagne fédérale. Pour le coup, il ne faudrait pas longtemps pour découvrir qu’Herbert von Bathmann n’existait ni d’Ève ni d’Adam. Cela n’arrangerait certainement pas ses affaires !

Dans ces conditions, mieux valait accepter son sort actuel en priant le ciel pour que les « vérifications » ne demandent pas des semaines.

— Loin de moi l’idée de me plaindre à qui que ce soit, affirma-t-il avec conviction. J’ai le plus grand respect pour la police égyptienne. Je suis persuadé qu’elle mettra tout en œuvre pour me protéger et établir mon innocence dans les meilleurs délais.

Pour terminer, un petit coup d’encensoir ne pouvait pas faire de mal.

— Je m’en remets entièrement à vous, ajouta Hubert gravement. Je ne doute pas que vous veillerez personnellement à ce que l’enquête soit rondement menée. Votre compétence…

Les traits mous du gros commissaire rosirent de satisfaction. Il leva une main faussement modeste.

— Je vous en prie…

Il adressa un signe aux deux policiers qui somnolaient à moitié contre le mur, leur donna un ordre en arabe. Ceux-ci s’avancèrent pour encadrer Hubert.

— Nos locaux ne sont pas très confortables, s’excusa l’Égyptien. Mais je vous promets de faire le maximum pour que vous y restiez le moins longtemps possible…

*
* *

La porte de la cellule se referma bruyamment dans le dos d’Hubert. Il y eut un claquement de verrou qui se répercuta entre les murs.

À la lumière jaunâtre de l’ampoule qui pendait au plafond, il put constater qu’un homme occupait déjà les lieux.

C’était un Égyptien âgé d’environ trente-cinq ans, vêtu d’un costume fripé sur une chemise douteuse. Large d’épaules, assez grand, il possédait un visage anguleux à la barbe bleuissante. Une épaisse moustache noire ornait sa lèvre supérieure.

Il était allongé sur un des deux bat-flancs fixés aux murs. L’arrivée d’Hubert l’avait manifestement réveillé.

Pendant une seconde, les deux hommes s’observèrent. Puis l’Égyptien esquissa un sourire qui découvrit deux rangées de dents brillantes tranchant sur sa peau basanée.

— Bienvenue ! fit-il en anglais. Ce n’est pas très confortable, mais on finit par s’y habituer…

Il se dressa à demi sur un coude.

— Je m’appelle Kamal Masri, ajouta-t-il. Vous n’auriez pas une cigarette ?

Hubert secoua la tête.

— Désolé, je ne fume pas…

L’Égyptien jura sourdement.

— Vous avez bien de la chance, déclara-t-il. Moi, il y a plus de vingt-quatre heures que ces salauds m’ont fauché les miennes et qu’ils refusent de m’en donner une seule !

Il considéra Hubert, hésitant.

— Anglais ? s’enquit-il alors avec une sorte de méfiance. Américain ?

— Allemand, répondit Hubert.

Il inclina le buste avec une raideur teutone parfaitement imitée.

— Herbert von Bathmann, se présenta-t-il. Je suis journaliste.

L’œil de Kamal Masri s’alluma.

— J’ai travaillé pendant trois mois pour un Herr Direktor qui dirigeait une firme d’import-export, affirma-t-il. Je lui servais de chauffeur et d’homme à tout faire. J’aime bien les Allemands…

Il hésita de nouveau.

— Vous ne pourriez pas me prêter deux livres ? reprit-il. Je vous les rendrai dès que je pourrai…

Il tendit la main à l’horizontale, fit semblant de cracher sur le sol.

— Ma parole !

Hubert eut un sourire intérieur. C’était cousu de fil blanc !

On s’était contenté de lui prendre son passeport et il avait conservé son portefeuille en même temps que ses autres papiers. Il décida de se laisser taper. La somme ne le ruinerait pas, et le personnage lui était plutôt sympathique. Il prit les deux billets et les lui tendit.

Kamal Masri se précipita aussitôt vers le judas contre lequel il se mit à tambouriner.

Un policier vint ouvrir, l’insulte à la bouche. Kamal Masri lui répliqua sur le même ton en lui montrant un des billets. Une discussion s’engagea. Finalement, le policier disparut en laissant le judas ouvert.

— Vous allez voir, jubila Kamal Masri. Avec de l’argent, on peut tout obtenir des flics. En y mettant le prix, je pourrais même faire venir une femme ici…

Quelques instants plus tard, le policier réapparut et fit passer un paquet de cigarettes par le judas en échange des billets.

Entre-temps, Hubert s’était assis sur le second bât-flanc. Comme celui-ci se composait d’une simple planche, il ne risquait pas d’y avoir de punaises.

Kamal Masri regagna le sien et se mit à fumer avec délectation.

— Moi, c’est une erreur judiciaire, déclara-t-il. Et vous ? On vous a arrêté pourquoi ?

Hubert ne voyait aucune raison de se taire. Au contraire, son compagnon paraissait être un habitué de l’endroit et pouvait lui fournir d’utiles indications.

— Simple contrôle, répondit-il. J’ai découvert un cadavre. On vérifie mon emploi du temps…

L’Égyptien fit la grimace.

— Je ne voudrais pas vous saper le moral, prononça-t-il. Mais si c’est ce salaud d’Osman el Hamouda qui s’occupe de votre affaire, ce n’est sûrement pas demain que vous sortirez.

Il s’interrompit pour frotter son pouce contre son index d’un geste éloquent.

— À moins que vous n’ayez les moyens de payer le prix…

Il soupira.

— Prenez mon cas, expliqua-t-il. On n’a rien du tout à me reprocher. Pourtant, ce fils de porc de commissaire refuse de me relâcher ou simplement de m’envoyer devant le juge parce que je n’ai pas d’argent. Il croit que je fais la mauvaise tête…

Tout en tirant une dernière bouffée de sa cigarette, il entreprit de se gratter le torse sous sa veste.

— Dans le fond, c’est peut-être mieux comme ça, reprit-il. Parce que je n’ai pas une piastre pour payer le juge et qu’il me condamnerait à tous les coups. En restant ici, j’ai une petite chance qu’on en ait assez de me voir et qu’on me flanque dehors…

Il se lança dans une histoire assez ténébreuse d’où il ressortait qu’il s’était fait pincer dans le jardin d’une villa proche du Nil. Il se promenait et y avait pénétré par pure inadvertance.

Personne ne voulait le croire uniquement parce qu’il avait déjà été condamné à plusieurs reprises pour vol. C’était même pour cette raison que le Herr Direktor l’avait fichu à la porte. Ce passé entaché d’erreurs de jeunesse continuait à peser sur son destin. Pourtant, Allah en était le témoin, il s’était amendé depuis. Il n’y avait pas plus honnête que lui.

Si seulement il pouvait trouver l’argent pour acheter sa liberté !

Une fois dehors, il avait plusieurs affaires en vue qui lui rapporteraient gros. En attendant, il possédait de nombreux amis qui lui donneraient bien chacun un petit quelque chose pour qu’il puisse rembourser tout de suite son généreux bailleur de fonds.

Il lui fallait tout juste cinquante livres, vingt-cinq pour ce gros cochon de commissaire et vingt-cinq pour ce chacal de juge.

En discutant, on pouvait même s’arranger à quarante…

Tout en parlant, il n’avait cessé de soupirer à fendre l’âme et de jeter des regards implorants dans la direction d’Hubert. Voyant que celui-ci faisait mine de ne pas comprendre, il résolut de changer son fusil d’épaule.

— Même si je suis devenu honnête, j’ai conservé pas mal d’amis qui le sont peut-être un peu moins, confia-t-il en baissant le ton. Si vous voulez faire un reportage sur tout ce qui se trafique au Caire, je pourrais vous raconter des quantités de choses…

Il jeta un coup d’œil furtif vers le judas comme pour s’assurer qu’on ne pouvait pas l’entendre et se pencha vers Hubert.

— Bien entendu, vous ne pourriez pas citer de nom parce que cela m’attirerait des ennuis, poursuivit-il. Mais je pourrais vous expliquer comment on achète des camions entiers de matériel russe pour le revendre…

L’absence d’intérêt d’Hubert parut le décevoir. Il ne se tint pas battu pour autant.

— Si vous préférez, je pourrais vous parler des bordels de l’Ezbekeya, affirma-t-il. Juste derrière l’Opéra, j’en connais un qui offre des petites filles…

Hubert l’interrompit du geste.

— On verra ça demain, décida-t-il. Pour le moment, j’ai sommeil.

Kamal Masri parut se résigner.

— Comme vous voudrez…

Il se recula à la tête de son bat-flanc et alluma une nouvelle cigarette.

De son côté, Hubert s’allongea sur le sien, le dos tourné au mur.

— Je te préviens que je ne dors que d’un œil, avertit-il. Ne t’amuse pas à venir fouiller dans mon portefeuille…

L’Égyptien s’indigna.

— Pour qui me prenez-vous !
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Hubert fut réveillé par le bruit du verrou et l’ouverture de la porte.

Retrouvant instantanément toute sa lucidité, il constata que le jour pénétrait par l’étroite ouverture garnie de barreaux percée au ras du plafond de la cellule. Un fond de douleur à la base du crâne et une certaine raideur dans la nuque lui rappelèrent les événements de la nuit précédente.

Un réflexe lui fit consulter sa montre : sept heures et quelques minutes.

Deux policiers en uniforme se tenaient sur le pas de la porte. L’un d’eux lança un ordre en arabe et invita du geste Hubert à se lever pour les suivre.

— Yallah !

Hubert se redressa, étouffa un bâillement et se frotta les reins avec une grimace. Il avait perdu l’habitude de dormir sur une planche de bois. Il se sentait tout courbatu.

Sur l’autre bat-flanc, Kamal Masri avait ouvert les yeux, lui aussi. Sans un mot, il regardait Hubert. Son expression reflétait à la fois l’espoir et la résignation.

Hubert sortit son portefeuille, compta cinq billets de dix livres et les lui tendit.

— Tiens, fit-il. Si tu réussis à leur faire baisser leur prix, cela te fera un petit bénéfice pour t’acheter des cigarettes. Et si tu es toujours d’accord pour me raconter tes histoires, je suis descendu au Sheraton…

Le visage de Kamal Masri s’illumina. Il aurait presque embrassé les mains d’Hubert.

— Vous pouvez compter sur moi, affirma-t-il. Vous pourrez me demander n’importe quoi…

Il y avait dans sa voix un sous-entendu qui ne pouvait pas tromper. Une nouvelle fois, Hubert eut l’intuition qu’il était un peu plus qu’un petit cambrioleur malchanceux.

Cela pouvait servir.

— On verra, dit-il. Débrouille-toi d’abord pour sortir.

À la porte de la cellule, les deux policiers commençaient à s’impatienter. Une expression de cupidité était apparue sur leur visage à la vue des billets.

Kamal Masri ferait bien de se méfier !

Hubert les rejoignit. Ils refermèrent la porte et l’encadrèrent pour le conduire jusqu’au bureau du commissaire Osman el Hamouda.

Celui-ci s’y trouvait. Il paraissait fatigué par sa nuit blanche. Sa barbe de la veille noircissait la peau flasque de ses bajoues. Ses petits yeux étaient injectés de sang.

— Herr von Bathmann, fit-il en indiquant la chaise placée en face de lui. J’ai plusieurs nouvelles à vous annoncer.

Hubert s’assit et arrangea le pli de son pantalon qui commençait à avoir besoin d’un sérieux coup de fer.

— Savez-vous que Sanad Hegazi a été assassiné lui aussi à Alexandrie ? déclara l’Égyptien.

Hubert prit l’air incrédule.

— Ce n’est pas possible !

Puis, fronçant les sourcils avec inquiétude, il ajouta :

— J’espère que vous n’allez pas me dire qu’on me soupçonne…

Le gros commissaire esquissa un sourire et leva une main rassurante.

— Vous êtes hors de cause, répondit-il. On a pu déterminer que vous vous trouviez sur la route du Désert à l’heure du crime.

Il marqua une pause et reprit :

— Vous étiez aussi sur le chemin du retour quand Mahmoud Abdel Rehim a été tué dans sa maison de Garden City. Les différents contrôles auxquels vous avez été soumis au cours du trajet ont permis de l’établir. Votre innocence est donc reconnue.

Hubert amorça le mouvement de se lever de sa chaise.

— Dans ce cas, je peux rentrer à mon hôtel ? fit-il joyeusement.

Il feignit de ne pas remarquer l’air embarrassé de son interlocuteur.

— Je savais que vous feriez le maximum, affirma-t-il. Vous pouvez compter sur moi pour insister sur l’efficacité de la police égyptienne dans mes articles. Bien entendu, je n’oublierai pas de parler tout particulièrement de votre haute compétence…

Cette perspective ne parut pas satisfaire entièrement le commissaire. Il toussota.

— Ce n’est pas si simple, observa-t-il. Cela fait quand même deux morts parmi les personnes que vous avez rencontrées depuis votre arrivée en Égypte…

Une paille ! Hubert imagina sa tête s’il avait été au courant du reste…

— Puis-je me permettre de vous faire remarquer que je n’ai pas rencontré Sanad Hegazi et que vous avez vous-même déclaré que mon innocence ne faisait aucun doute…

L’Égyptien ignora l’interruption.

— Normalement, je devrais vous garder ici pour un supplément d’information, continua-t-il. L’affaire est grave et les deux victimes sont des journalistes comme vous. Vous admettrez avec moi que la coïncidence est troublante. On ne manquera pas de s’en aviser en haut lieu…

Hubert le voyait venir gros comme une pyramide !

— Je pourrais naturellement prendre sous ma responsabilité de vous remettre en liberté, ajouta le commissaire. J’aurais des comptes à rendre à mes supérieurs s’il vous arrivait quelque chose ou si vous quittiez le pays avant la fin de l’enquête. Je risquerais alors ma place…

Il soupira.

— Ce serait différent si j’avais certaines garanties…

Hubert n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin.

— Une caution, en quelque sorte ?

— Une caution, c’est ça, s’empressa d’approuver l’Égyptien.

Le mot semblait lui plaire, et il le répéta une nouvelle fois.

— Et cette… caution se monterait à combien ? questionna Hubert.

Le gros commissaire plissa les yeux comme un maquignon devant un cheval.

— Trois cents livres ! laissa-t-il tomber après une seconde.

Il n’y allait pas de main morte ! Si c’était le tarif pour un innocent, ce devait être particulièrement ruineux pour un coupable…

En même temps, Hubert se sentit rassuré. Si l’Égyptien avait soupçonné quoi que ce soit d’autre, le prix aurait été multiplié au moins par dix.

Mais, pour jouer le jeu, Hubert se devait de ne pas accepter trop facilement sous peine d’éveiller sa méfiance.

— Impossible ! s’exclama-t-il avec force. Vous n’y pensez pas !

Le commissaire parut à la fois peiné et surpris par sa réaction.

— Je prends une lourde responsabilité, plaida-t-il. Vous devriez le comprendre.

— Cent cinquante livres, rétorqua Hubert d’un ton ferme.

L’Égyptien se rembrunit.

— Je vais vous faire reconduire dans votre cellule, fit-il.

Il semblait décidé à mettre sa menace à exécution.

— Deux cents livres, concéda Hubert. Pas une piastre de plus !

Le commissaire Osman el Hamouda secoua la tête, inflexible.

— Vous m’étranglez, se plaignit Hubert avec une mine de circonstance.

— Trois cents livres.

— Il ne me restera plus de quoi payer ma chambre à l’hôtel…

— Vous n’aurez qu’à en changer ou vous faire envoyer un mandat télégraphique !

La discussion se poursuivit encore pendant plusieurs minutes. Finalement, l’Égyptien accepta de descendre jusqu’à deux cent cinquante livres, et l’accord fut scellé.

Après tout, la somme devait quand même représenter à peu près deux mois de salaire…

Un nouveau problème apparut cependant. Avec ce qu’il avait donné à Kamal Masri, Hubert n’avait plus assez d’argent sur lui. Lui seul pouvait se faire payer ses traveller’s chèques sur présentation de son passeport et les banques n’ouvraient qu’à huit heures et demie.

Le gros commissaire lui fit remarquer que le Sheraton accepterait très certainement de les changer. Il suffisait qu’il l’accompagne pour lui éviter d’avoir à revenir au commissariat.

Bien entendu, il ne fut à aucun moment question d’établir un reçu…

*
* *

Il était midi quand Hubert émergea de son sommeil, frais et dispos.

Après que le commissaire Osman el Hamouda fut reparti avec les deux cent cinquante livres, il avait décidé de dormir quelques heures pour récupérer pleinement.

Il était fort probable qu’il allait être placé sur surveillance après ce qui s’était passé la nuit précédente. À la fois par la police et l’organisation qui avait tenté de le supprimer à deux reprises…

Sans oublier le réseau auquel appartenaient le mystérieux tireur à la carabine et l’inconnu à la 504 sombre…

Cela faisait beaucoup de monde ! Dans le nombre, quelqu’un finirait bien par se manifester d’une manière ou d’une autre…

Il suffisait d’attendre.

Hubert avait une seconde raison pour ne pas bouger. La mort de Sanad Hegazi et celle de Mahmoud Abdel Rehim l’avaient privé définitivement des seules ouvertures dont il disposait. M. Smith lui ayant bien recommandé d’éviter tout contact avec les autres antennes de la CIA au Caire, il en était réduit à l’expectative.

Justement, quelqu’un devait penser à lui en ce moment. La sonnerie du téléphone bourdonnait.

Il allongea le bras vers la table de chevet et décrocha.

— Herr von Bathmann ? demanda une voix qu’il mit un quart de seconde à identifier.

Kamal Masri… Ainsi, ce brave cambrioleur s’en était sorti et tenait promesse !

— C’est moi, répondit Hubert. Vous êtes donc dehors ?

— Je ne sais pas comment vous remercier, déclara l’autre avec chaleur. Sans vous, je serais peut-être resté enfermé pendant des semaines ou des mois. Vous êtes mon père et mon frère !

Hubert n’en demandait pas tant.

— Que voulez-vous ? interrogea-t-il en adoptant définitivement le vouvoiement.

Kamal Masri se mit à rire.

— Ce n’est pas pour un autre emprunt, déclara-t-il. La prochaine fois, je ne me ferai pas prendre.

Il marqua une pause.

— Je voulais seulement vous prévenir qu’on m’a relâché et vous dire que vous pouvez compter sur moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. Cette nuit, je me suis peut-être écarté un tout petit peu de la vérité parce que je ne tenais pas à ce qu’on nous écoute. Je voudrais que vous sachiez que je peux vous rendre des quantités de service…

Hubert aimait autant qu’il ne s’étende pas trop à cause du standard.

— Vous me raconterez ça une autre fois, intervint-il.

— Compris ! affirma l’Égyptien d’un ton entendu. Si vous avez besoin de moi, vous pourrez toujours me joindre au Kan El Khalily. À l’entrée du souk El Siyagh, vous trouverez une boutique de bijoutier peinte en vert. Le propriétaire s’appelle Salam el Sirgany. Le nom est écrit sur la façade en lettres occidentales. Vous n’aurez qu’à me demander.

Hubert répéta afin d’éliminer toute possibilité d’erreur.

— C’est ça, acquiesça Kamal Masri. Vous pouvez venir à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Salam saura toujours comment et où me joindre.

— Entendu…

Hubert raccrocha, rejeta le drap et sauta du lit. Tout en se frottant l’arrière du crâne encore douloureux, il marcha jusqu’à la fenêtre et ouvrit les rideaux en grand.

Un soleil aveuglant se réverbérait sur les eaux du Nil. Un convoi de camions militaires Molotova, hermétiquement bâchés, défilait lentement sur le pont El Galaa.

À son retour à l’hôtel, Hubert avait juste pris une douche. Il passa dans la salle de bains pour se raser.

Il venait de terminer quand le téléphone sonna de nouveau.

Cette fois, c’était une femme qui voulait parler à Herr von Bathmann…

Elle s’exprimait dans un allemand correct quoiqu’un peu académique. À son accent, c’était manifestement une Orientale. Sa voix était jeune et agréable.

Bizarrement, Hubert eut l’impression de l’avoir entendue sans pouvoir se rappeler dans quelles circonstances.

— Nous avons appris que vous êtes journaliste et que vous faites un reportage sur notre pays, déclara-t-elle. Le ministère de l’Information nous a fourni vos coordonnées. Nous avons pensé qu’il serait peut-être intéressant pour vous de nous rencontrer…

— Je ne demande pas mieux, assura Hubert. Mais qui est-ce, « nous » ?

Un rire clair perla.

— Excusez-moi, dit la voix. Je suis la secrétaire de l’Union des Étudiants. Nous nous efforçons d’établir le contact avec les représentants de la presse étrangère.

Une phrase se mit à vagabonder dans l’esprit d’Hubert.

— Si votre plumage ressemble à votre ramage, murmura-t-il.

— Que dites-vous ? interrogea sa correspondante à l’autre bout du fil.

— Je réfléchissais, répondit Hubert. Je me demandais si c’est vous que j’allais rencontrer…

— J’espère que vous ne voyez aucun inconvénient à interviewer une femme ?

— Au contraire, assura Hubert.

— Parfait, déclara l’inconnue. Si vous êtes libre dans une demi-heure, un camarade passera vous prendre à votre hôtel pour vous conduire. Cela vous convient-il ?

— Tout à fait, approuva Hubert. À votre tour, si vous êtes libre, nous pourrions peut-être déjeuner ensemble ?

— Nous en discuterons, répondit-elle sans s’engager.

Hubert jugea que c’était mieux ainsi et qu’il s’était peut-être avancé un peu vite. Rien ne disait qu’il n’allait pas tomber sur un affreux laideron louchant des deux yeux. Dans ce cas, il pourrait toujours invoquer une invitation de dernière minute pour se dérober.

— Donc, dans une demi-heure…

— À tout à l’heure…

Hubert raccrocha et se frotta pensivement le menton.

Cette histoire d’étudiants était peut-être bien réelle. Mais elle pouvait tout aussi bien servir à dissimuler l’inévitable réaction à laquelle il s’attendait.

Il verrait bien.

Il serait toujours temps d’aviser.

*
* *

Le jeune Égyptien pouvait avoir vingt-deux ans. Il était vêtu d’un costume beige, propre, sur une chemise à col ouvert. Il portait les cheveux ni trop courts ni trop longs. Son visage à la peau très foncée était empreint de la gravité qu’ont ceux qui veulent reconstruire le monde.

Il inclina la tête sans sourire et tendit la main à Hubert.

— Herr von Bathmann ? s’enquit-il. Mon nom est Ahmad Abdoun Ali. C’est moi qui suis chargé de vous conduire…

— Très bien, fit Hubert. Allons-y…

Ils se dirigèrent vers la sortie. Un des petits grooms, en veste bleu roi à parements, se précipita pour leur ouvrir la porte et les gratifia d’un sourire éblouissant.

Hubert enregistra qu’un second Égyptien, âgé lui aussi d’une vingtaine d’années, semblait leur emboîter le pas. Il avait le visage maigre et le nez en bec d’aigle.

Sans doute leur « couverture »…

Encore un de ces groupes d’étudiants qui se croyaient obligés de jouer aux conspirateurs !

Il en eut la confirmation lorsque son compagnon lui fit traverser la rue et l’invita à descendre un des escaliers de la berge empierrée pour prendre place à bord d’un petit canot à moteur amarré à l’appontement de l’hôtel.

L’embarcation tangua dangereusement quand ils montèrent.

— Nous irions plus vite en taxi, observa Hubert. Et nous ne risquerions pas de prendre un bain…

Ahmad Abdoun Ali entreprit de détacher l’amarre. La coque cogna sèchement.

— Ce sont les instructions !

Hubert s’assit sur la banquette avec un soupir. Il espérait qu’avec un peu de chance on ne le flanquerait pas en prison sous l’inculpation de complicité pour la seule raison qu’une bande d’étudiants exaltés auraient essayé de l’entraîner dans un complot de plus pour semer la révolution dans le pays…

Le jeune Égyptien tira sur le démarreur au risque de faire chavirer le canot. Le moteur partit au premier coup et il s’installa aux commandes.

Mettant les gaz, il s’éloigna du bord pour doubler la pointe de l’île de Guezireh et piquer vers le milieu du fleuve.

Heureusement que l’eau était calme !

Hubert se retourna. Le type au visage maigre se tenait en haut de l’escalier et les regardait partir, un drôle de sourire aux lèvres.

Malgré une fâcheuse tendance à l’instabilité, le canot filait bon train.

— Où me conduisez-vous ? demanda Hubert assez fort pour couvrir la pétarade du moteur.

L’autre lui adressa un regard dénué de toute chaleur.

— Vous le verrez bien, répliqua-t-il.

Hubert n’aimait pas beaucoup qu’on lui parle sur ce ton. D’autre part, il avait l’impression qu’Ahmad Abdoun Ali faisait une tête de plus en plus longue au fur et à mesure qu’ils avançaient. Ce n’était pourtant pas lui qui était allé le chercher ou qui l’obligeait à le transporter.

Il s’efforça au calme et préféra ne pas créer d’incident. Avec leurs idées bouillonnantes et souvent fumeuses, les jeunes d’aujourd’hui avaient des réactions de plus en plus incompréhensibles.

De deux choses l’une. Ou bien il s’agissait d’authentiques étudiants et il se verrait abreuvé de proclamations et manifestes qui ne tiraient pas à conséquence. Ou bien on essayait de l’amener à abandonner toute méfiance pour lui tendre un nouveau traquenard.

Dans ce cas, l’attitude renfrognée de son compagnon n’était pas le meilleur moyen d’y parvenir.

Quoi qu’il en soit, il ne tarderait pas à le savoir.

Le canot avait atteint le milieu du fleuve. Tout en se rapprochant lentement de la rive opposée, il entreprit de descendre le courant.

Ahmad Abdoun Ali toujours silencieux, ils passèrent sous le pont Kasr el-Nil puis, un moment plus tard, sous le pont du 26 Juillet.

Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres du bord. Les dahabieh, sortes de péniches amarrées à la berge et utilisées comme maisons d’habitation ou restaurants flottants, se succédaient sous le soleil. Une vedette touristique, qui remontait en sens inverse, secoua durement le canot au passage.

Parvenu au niveau de l’extrémité nord de Guezireh, Ahmad Abdoun Ali mit soudain plein gaz et obliqua à gauche toute pour retraverser le Nil au plus court. Contournant la pointe de Zamalek, il s’engagea dans le bras d’El Bahr el-Ama séparant l’île de la rive.

La manœuvre était astucieuse ! À supposer qu’une voiture ait suivi le canot sur la Corniche, son conducteur ne pouvait franchir le fleuve que sur un des deux ponts qu’il fallait aller chercher très loin en aval ou en amont. Les constructions de Guezireh formaient désormais écran et il avait peu de chances de revenir à temps pour assister au débarquement.

Le jeune Égyptien aborda bientôt entre deux dahabieh amarrées le long de la rue El Galabaya, coupa le moteur et sauta à terre.

— Venez, dit-il en attachant le canot à un anneau de fer.

Hubert connaissait très bien le quartier, et pour cause !

Ahmad Abdoun Ali se dirigea précisément vers l’entrée de l’immeuble auquel il était en train de penser plus particulièrement…

Un déclic se fit dans son esprit. Il sut alors avec certitude à qui appartenait la voix entendue un peu plus tôt au téléphone. S’il ne l’avait pas identifiée aussitôt, c’est qu’il ne l’avait jamais entendue parler allemand et que de s’exprimer dans cette langue lui donnait un accent inhabituel.

D’avoir affaire à elle ne l’arrangeait pas du tout. Sa couverture allait voler en miettes et cela promettait un joli coup de théâtre !

Un homme averti en valant deux, Hubert pénétra allègrement dans le hall à la suite de son compagnon.

Il allait peut-être enfin y voir un peu plus clair…

Le décor était toujours le même depuis la dernière fois qu’il était venu (5). Même hall immense, tout en marbre. Mêmes hautes colonnes et même escalier somptueux, en marbre également. Seul le colossal portier en uniforme bleu chamarré d’or manquait à l’appel.

Ahmad Abdoun Ali guida Hubert jusqu’à l’ascenseur et appela la cabine.

— Je vous laisse aller seul, déclara-t-il comme si les mots lui arrachaient la bouche. C’est au neuvième, porte de gauche.

Hubert dissimula sa satisfaction. Le fait que le jeune Égyptien ne l’accompagne pas en haut allait peut-être permettre de rétablir la situation. En même temps, la figure de carême qu’il affichait pouvait très bien s’expliquer s’il était tout bonnement amoureux…

Hubert entra dans l’ascenseur et appuya sur la dernière touche.

La cabine le déposa sur le vaste palier en rotonde du neuvième étage. Il sonna à la porte de gauche.

Ce fut Inam Hassani qui lui ouvrit.
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— Bonjour, dit Hubert avec un large sourire.

La jeune fille poussa un petit cri et le considéra avec stupéfaction.

— Vous ! s’exclama-t-elle.

— Moi, confirma Hubert d’un ton joyeux. Cela vous étonne ?

— C’est que… j’attends quelqu’un, bredouilla-t-elle.

Hubert se mit à rire.

— Moi, répéta-t-il en se penchant pour lui effleurer les lèvres.

Inam battit des cils et secoua la tête sans comprendre.

— Mais…

Elle était toujours ravissante, peut-être même plus. Avec les années, ses formes s’étaient arrondies. L’adolescente pleine de promesses était devenue femme.

Hubert trouvait la situation de plus en plus intéressante.

— Ce n’est pas compliqué, expliqua-t-il en refermant la porte derrière lui. Aujourd’hui, je m’appelle Herbert von Bathmann et je suis journaliste.

La jeune fille paraissait accablée.

— Maman a bien raison de prétendre que les enquiquinements pleuvent chaque fois que vous débarquez dans le pays, se plaignit-elle d’un ton amer.

Elle soupira.

— Ça continue…

— C’est ce qui fait tout mon charme, renvoya Hubert. Vous ne voudriez pas que je change !

Sans attendre d’y avoir été invité, il passa dans les deux salons donnant sur la terrasse pour vérifier que personne d’autre ne se trouvait dans l’appartement.

L’ameublement, imposant à l’image de l’immeuble, était conforme au souvenir qu’il en avait conservé, mais on avait fixé aux murs tout un assortiment d’affiches de propagande arabe et de posters plus ou moins révolutionnaires. Outre celles du « Che » et de Yasser Arafat, il y avait plusieurs photos de Palestiniens patibulaires brandissant des armes d’un air féroce.

Pas besoin, d’être sorcier pour deviner qu’Inam vivait seule. Leila, sa mère, n’aurait jamais toléré ça. Et encore moins Ahmed Rahman, son beau-père, un diplomate qui essayait désespérément de devenir ministre depuis des années.

— La domestique est absente pour toute la journée, précisa la jeune fille comme Hubert s’apprêtait à jeter un coup d’œil dans les autres pièces. Je suis seule dans l’appartement.

Hubert préféra tout de même s’en assurer.

Quand il revint dans le salon, Inam s’était laissé tomber dans un des fauteuils. L’air soucieux, elle semblait en proie à une foule de réflexions contradictoires. Le bas de sa robe dévoilait largement ses cuisses bronzées, mais elle avait manifestement d’autres préoccupations en tête.

Tout en prenant place en face d’elle, Hubert laissa errer un regard appréciateur sur le panorama qu’elle lui offrait involontairement. Il avait eu l’occasion d’en voir beaucoup plus d’elle dans une certaine occasion, mais c’était toujours bon à prendre.

— Si vous avez toujours le même coup de main, vous pourriez commencer par nous préparer des gin-fizz, proposa-t-il. Ensuite, nous parlerions de cette fameuse interview…

Inam haussa les épaules.

— À quoi bon, prononça-t-elle d’une voix désabusée. Maintenant, c’est fichu !

Hubert sentit qu’il ne devait pas la brusquer. Selon toute apparence, son arrivée avait complètement bouleversé certains plans. Visiblement, elle était confrontée à un cruel dilemme. Mieux valait la laisser réfléchir sans l’interrompre. Il y eut un silence, puis Inam remarqua la direction du regard d’Hubert. Tandis qu’une légère rougeur colorait ses pommettes, elle croisa les jambes et rabattit d’un geste vif le bas de sa robe vers ses genoux.

Brusquement, comme si l’intérêt très précis qu’Hubert lui témoignait y était pour quelque chose, elle parut prendre une décision.

— Autant que je vous raconte tout, déclara-t-elle avec un nouveau soupir.

Elle marqua un temps d’arrêt, détourna les yeux avec gêne.

— Je devais faire en sorte de vous… séduire, avoua-t-elle.

Si ce n’était que ça, Hubert n’avait pas besoin de se forcer beaucoup.

— Et votre mère ? plaisanta-t-il. Qu’est-ce qu’elle dirait ?

Le front de la jeune fille se plissa.

— Ma mère n’a rien à voir dans cette affaire, répliqua-t-elle. Elle trompe suffisamment mon beau-père pour n’avoir aucun reproche à m’adresser sur ce point.

Elle s’interrompit, fielleuse.

— Je crois que vous en savez d’ailleurs quelque chose…

Hubert avait été effectivement très, très intime avec Leila Hassani, puis avec Leila Rahman, après qu’elle se fut remariée…

— De l’histoire ancienne, affirma-t-il négligemment. Parlons plutôt de nous…

Inam avait l’air furieux. Elle devait être jalouse de sa mère.

Hubert devina qu’il était important de détendre l’atmosphère sous peine de la voir se braquer contre lui.

— Si je comprends bien, fit-il, c’est la deuxième fois que vous me faites venir ici pour essayer de me tendre un piège. Si mes souvenirs sont exacts, vous portiez une robe blanche.

— C’est vrai, admit Inam en retrouvant le sourire. J’avais choisi celle-là parce que je pensais que…

Elle se rendit compte de ce qu’elle allait dire et ses joues s’empourprèrent.

— Il vaut mieux que je commence par le début, reprit-elle en changeant brusquement de sujet. Mon beau-père a été nommé à Bagdad et Maman l’a suivi. Comme ils trouvent que c’est un pays de sauvages, ils ont décidé que je poursuivrais mes études au Caire.

Elle eut un geste très féminin pour arranger ses cheveux noirs.

— À l’université, presque tous les étudiants sont inscrits à un mouvement, continua-t-elle. J’ai donc fait comme eux. Et pour que ce soit plus drôle, plutôt que d’aller écouter toujours les mêmes discours par des gens encore plus assommants que mon beau-père, j’ai préféré adhérer à une cellule nationaliste et révolutionnaire qui soutient la lutte des Palestiniens. Au moins, on voit des gens pittoresques et on s’y amuse un peu plus.

Apparemment, ses convictions politiques ne l’empêchaient pas de dormir.

— On a été les premiers à descendre dans la rue au début de l’année pour alerter l’opinion publique et empêcher le gouvernement d’abandonner les territoires occupés, expliqua-t-elle. Quand Sadate a été obligé de céder, j’ai organisé une surprise-party sur la terrasse et on a dansé pendant toute la nuit…

Cette évocation parut la remplir de joie. Heureusement pour les voisins, les murs étaient épais.

— Ensuite, c’est devenu beaucoup plus sérieux, poursuivit-elle. Des officiers et un groupe d’étudiants libyens sont venus assister à nos réunions…

Son sourire s’estompa un peu.

— Après, je suis allée un peu moins souvent aux réunions à cause des examens, ajouta-t-elle rapidement. Puis maman et mon beau-père sont arrivés pour passer leurs vacances au Caire. À la rentrée, ce n’était plus tout à fait la même chose…

À sa réticence, Hubert sentit que ce n’était pas tout. Il y avait probablement une histoire sentimentale en plus du reste. Maintenant qu’elle lui avait avoué ses intentions à l’égard de Herbert von Bathmann, la réaction d’hostilité d’Ahmad Abdoun Ali trouvait son explication. Le jeune Égyptien devait être amoureux d’elle. Sachant ce qui allait se passer, il avait toutes les raisons de lui en vouloir.

Peut-être était-ce lui qui avait essayé de la détacher du groupe si les autres garçons tournaient un peu trop autour d’elle.

Avant d’aller plus loin, Hubert voulait savoir à quoi s’en tenir.

— Votre petit camarade qui est venu me chercher à l’hôtel ? interrogea-t-il.

Inam eut un mouvement agacé.

— Il s’imagine qu’il a des droits sur moi, mais il n’en a aucun, répondit-elle sèchement. Je suis libre de faire ce qui me plaît. Je n’entends pas être la femme d’un seul homme.

En calculant large, elle devait tout juste aller sur ses dix-neuf ans…

— Je ne suis plus vierge et je veux profiter de la vie, affirma-t-elle. Le temps est fini où les hommes pouvaient enfermer leurs femmes et les forcer à porter le voile.

Au lieu d’adopter les idées des Palestiniens, elle aurait dû s’engager dans la lutte pour la libération de la femme…

— Mais je vous embête avec toutes mes histoires, reprit-elle en se calmant. Elles n’ont rien de passionnant pour vous…

Hubert faillit lui rétorquer qu’il était au contraire particulièrement intéressé.

— Pour en arriver à ce qui vous concerne, je vais vous dire ce qu’on m’a demandé de faire, expliqua-t-elle. Depuis un certain temps, je sais qu’il se prépare quelque chose. À l’université, les étudiants recommencent à se montrer nerveux. Il y a eu des réunions secrètes au cours desquelles des officiers ont pris la parole. On murmure qu’il y avait des étrangers parmi eux, mais leur nationalité n’a pas été précisée. D’autre part, des armes ont été distribuées. J’en suis absolument sûre parce que j’en ai déjà caché dans l’appartement à plusieurs reprises. La dernière fois, il y avait même un bazooka et une caisse de grenades dans le lot.

Hubert dressa l’oreille sans toutefois l’interrompre.

— Pour ce qui est de vous, continua-t-elle, deux hommes sont venus ici ce matin avant que je ne parte à mes cours. Ils se sont recommandés du mouvement et m’ont donné le mot de passe. Ils m’ont dit que j’avais été choisie parce que j’étais la seule du groupe à parler correctement l’allemand. Je devais vous appeler à votre hôtel en suggérant une interview.

Elle marqua une pause.

— Ensuite, je devais endormir votre méfiance par tous les moyens et m’arranger pour que vous vous rendiez à un certain rendez-vous en vous faisant croire que vous y rencontreriez des étudiants favorables à la paix avec Israël et à un rapprochement avec les États-Unis. Ils m’ont longuement expliqué comment je devais m’y prendre pour vous convaincre.

Elle se leva et se mit à marcher nerveusement sur le tapis.

— Je sais ce que veut dire ce genre de rendez-vous, fit-elle. Une amie m’a raconté qu’elle avait dû jouer la même comédie à un Anglais. On ne l’a jamais revu !

Ses yeux accrochèrent ceux d’Hubert.

— Il suffit de vivre un certain temps au Caire pour reconnaître tout de suite les hommes qui sont venus, ajouta-t-elle. Il m’était impossible de refuser.

Elle secoua la tête.

— Si c’était un petit gros tout chauve et tout suant qui avait sonné à la porte, je serais sûrement allée jusqu’au bout, continua-t-elle. Mais quand j’ai ouvert et que je vous ai vu, j’ai tout de suite compris que je n’en aurais jamais le courage. Et ce n’est pas seulement parce que vous m’avez sauvé la vie quand j’étais toute petite…

Elle laissa retomber ses bras le long de son corps.

— Maintenant que je vous ai tout raconté, qu’est-ce qu’on va faire ?

Hubert retint une réponse trop facile.

— Suivre à la lettre le programme qu’on vous a indiqué, déclara-t-il tranquillement. J’irai au rendez-vous.

Inam se récria !

— Mais ils vont vous tuer !

Hubert se mit à rire.

— Je n’ai pas du tout l’intention de les laisser faire…

L’air catastrophé, la jeune fille ne paraissait nullement convaincue.

Hubert se leva, s’approcha d’elle et lui entoura les épaules d’un bras protecteur. Instinctivement elle se blottit contre lui pour rechercher sa protection.

— Aidez-moi, implora-t-elle. Je ne sais plus où j’en suis…

Elle tendit la main vers la terrasse aménagée comme une de ces tentes que les Égyptiens fortunés possédaient dans le désert.

— J’avais même préparé un déjeuner froid à votre intention, se plaignit-elle. Du coup, je n’ai plus faim !

Hubert remonta une main jusqu’à sa nuque, la caressa doucement.

— Je connais un excellent moyen pour vous donner de l’appétit…

Inam leva les yeux vers lui, interrogative.

— Lequel ?

— Ne bougez pas, vous allez voir…

Tout en l’enlaçant, Hubert l’embrassa sous l’oreille, effleura sa joue de ses lèvres, continua lentement jusqu’à sa bouche.

Elle ne fit rien pour se dégager, mais il la sentait crispée.

— Détendez-vous, mon cœur, murmura-t-il en lui mordillant les lèvres. Ne pensez plus à rien…

— Comment voulez-vous que je ne pense à rien ? fit-elle. Je ne suis pas frigide !

— Alors, laissez-vous aller…

Brusquement, elle ouvrit les lèvres, et c’est elle qui l’embrassa avec fougue.

Hubert put vérifier qu’il ne s’était pas trompé sur son compte lorsqu’ils avaient échangé un unique baiser presque chaste dans ce même appartement, plusieurs années auparavant. Elle avait fait des progrès considérables. De la braise ardente !

Impulsivement, Inam avait plaqué son ventre contre le sien. Elle fut à même d’éprouver l’importante transformation qui s’opérait rapidement en lui.

Elle frissonna et sa respiration devint haletante.

Sans la lâcher, Hubert avait entrepris de faire sauter l’agrafe et de descendre la fermeture-éclair de sa robe.

— Ce n’est pas raisonnable, protesta-t-elle d’une voix sourde.

En se gardant bien de le repousser !

Tout en continuant de la caresser, Hubert fit glisser le tissu sur ses épaules.

Depuis qu’il s’était assis en face d’elle, il savait qu’elle portait un coquin slip couleur chair. Bientôt, il put constater qu’elle ne s’embarrassait d’aucun soutien-gorge, et qu’elle n’en avait vraiment pas besoin…

À son tour, elle avait glissé les mains sous sa veste pour déboutonner sa chemise.

— Si vous aviez voulu, vous auriez pu déjà m’avoir la dernière fois, souffla-t-elle. Je crois que j’étais un peu amoureuse de vous…

Elle s’écarta légèrement pour permettre à sa robe de tomber à ses pieds.

— Et que je le suis toujours…

Hubert préférait les actes aux paroles. Il la souleva pour la porter jusqu’au canapé le plus proche !

*
* *

Les abords de la cathédrale copte étaient noirs de monde.

La large rue Port-Saïd, un ancien canal aujourd’hui comblé, grouillait d’une foule bigarrée et bruyante. Le concert des avertisseurs se mêlait aux braiements des ânes et aux hurlements des postes de radio pour former une invraisemblable cacophonie ponctuée de cris et d’insultes de toutes sortes.

Hubert laissa passer deux jeeps occupées par des conseillers russes abasourdis par la cohue, traversa en même temps qu’un porteur d’eau et s’arrêta sur le trottoir opposé pour examiner l’éventaire d’un vendeur de babouches. Le cuir puait abominablement, mais encore moins que la boutique du tripier voisin dont la marchandise disparaissait sous une épaisse carapace de mouches.

Dominant le vacarme, la voix glapissante d’un muezzin sortit des haut-parleurs de la petite mosquée plantée un peu plus loin au beau milieu de la chaussée.

Indifférents aux passants qui leur marchaient à moitié dessus, plusieurs Égyptiens avaient déroulé leur natte sur le trottoir et commençaient à se prosterner, tournés vers La Mecque.

Une interminable Cadillac framboise passa, conduite par un chauffeur en casquette. À l’arrière, un énorme poussah replet, dissimulé derrière d’épaisses lunettes noires, tétait un gros barreau de chaise en écrasant la populace d’un mépris souverain.

Un crachat alla s’aplatir sur le coffre arrière impeccablement lustré. Un homme leva le poing en proférant une injure. D’autres se contentèrent de ricaner en murmurant quelques sarcasmes prudents. Le personnage était peut-être quelqu’un de très haut placé et la police était partout.

Une patrouille de soldats casqués approchait de l’angle de la rue El Mousky avec un manque d’entrain évident. Les hommes avaient l’air de souffrir dans leurs brodequins.

Hubert fit quelques pas jusqu’à la boutique d’un tailleur dont la vitrine lui permit d’observer la rue par reflet.

Un peu plus tôt, il avait quitté Inam écrasée par la révélation du plaisir…

Selon toute apparence, ses précédents amants pensaient surtout à leur propre satisfaction et ne possédaient pas un sens pédagogique très développé en la matière.

Hubert avait donc entrepris de lui « expliquer ». Le résultat n’avait pas tardé. S’il n’était pas le premier, du moins pouvait-il se flatter d’avoir été son véritable initiateur.

Au bout du compte, il avait fallu qu’il emploie les grands moyens pour qu’Inam le laisse partir.

Maintenant, une ou deux précautions s’imposaient s’il ne voulait pas subir le sort du malheureux Anglais auquel la jeune fille avait fait allusion.

Alors qu’il se remettait en route, il crut apercevoir l’Égyptien au visage maigre qu’il avait déjà remarqué le matin en sortant du Sheraton avec Ahmad Abdoun Ali.

Cela ne dura qu’une fraction de seconde, un camion s’interposant aussitôt entre eux.

Lorsqu’il put de nouveau observer la foule sur le trottoir opposé, il n’y avait plus trace du type…

Comme il n’avait pas pu s’évaporer, Hubert jugea qu’il avait été victime d’une ressemblance ou d’une illusion. Il ne manquait pas d’Égyptiens osseux au nez en bec d’aigle.

Malgré tout, il décida de redoubler de prudence pour déjouer une éventuelle filature. Flânant comme un innocent touriste, il prit la rue Gohar el-Caïd en direction de la mosquée Barbaï.

Si on le suivait, ce n’était sûrement pas à cause des révélations d’Inam. Il s’était assuré avant de partir qu’aucun micro n’était dissimulé dans l’appartement. Personne ne pouvait donc savoir qu’elle lui avait tout raconté.

La jeune fille, elle, ne courait aucun danger. Au contraire, si les deux hommes de la matinée revenaient, ils verraient tout de suite à sa tête qu’elle avait obéi à leurs instructions sans ménager sa peine…

Pendant le quart d’heure suivant, Hubert multiplia les détours et les précautions dans les étroites ruelles du quartier. Il finit par acquérir la certitude que personne ne le suivait.

Il avait dû se tromper…

Tout en marchant, Hubert n’avait cessé de réfléchir. D’après Inam, les deux types qui lui avaient demandé d’attirer Herbert von Bathmann dans un piège appartenaient au Moukhabarat.

En fait, rien ne le prouvait. Ils s’étaient bornés à le suggérer par leur attitude, mais ils ne lui avaient pas dit formellement et ne lui avaient montré aucun papier permettant de s’en assurer.

Toutes les suppositions demeuraient donc permises à leur sujet.

En revanche, il était certain qu’ils étaient en relations avec des étudiants extrémistes, eux-mêmes en rapport avec des officiers.

Ce qu’il y avait de sûr, aussi, c’est que des armes étaient distribuées dans les universités.

Cela ressemblait bigrement à un coup de force en préparation…

Grâce à son sens de l’orientation, Hubert n’eut aucun mal à trouver son chemin pour revenir dans la rue Gohar el-Caïd.

Une jeep de l’armée patrouillait lentement, mitrailleuse en batterie sur son trépied et serveur casqué debout derrière l’arme. Personne n’y prêtait plus attention.

Sans hâte, Hubert se dirigea vers la haute mosquée El Azhar.
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Les souks du Caire, dans le pittoresque quartier du Khan El Khalily s’étendaient sur la gauche des constructions composant la mosquée El Azhar et son université coranique.

C’était un dédale inextricable de ruelles, d’impasses et de venelles où les différents corps de métier étaient regroupés séparément dans des bazars hauts en couleur.

Hubert n’éprouva pas trop de difficultés à découvrir la boutique de Salam el Sirgany, au début du souk des orfèvres.

Ainsi que l’avait indiqué Kamal Masri, la façade était peinte en vert. Le nom figurait à la fois en arabe et en caractères latins. Tout un assortiment de bijoux en argent, fabriqués par des artisans locaux, était exposé en vitrine. Sur une étoffe faisant office de présentoir, quelques pièces d’or voisinaient avec des pendentifs ornés de perles.

Hubert entra.

Un Égyptien en manches de chemise, coiffé d’un tarbouch, était en train de peser de petits lingots d’argent derrière un comptoir en bois. Il abandonna son travail et se leva pour accueillir son visiteur, un sourire commercial fendant sa bouche lippue.

— Je désirerais parler à Salam el Sirgany, déclara Hubert en anglais.

L’autre inclina la tête.

— C’est moi, répondit-il. Que puis-je pour votre service ?

— Je voudrais voir Kamal Masri, expliqua Hubert. Il m’a dit de m’adresser ici.

Salam el Sirgany cessa de sourire pour afficher une méfiance certaine.

— Pouvez-vous me donner votre nom ? questionna-t-il.

— Herbert von Bathmann…

— Si vous voulez bien attendre un instant, je vais me renseigner…

Sans quitter Hubert de l’œil, l’Égyptien marcha jusqu’au rideau de perles de bois qui masquait une porte au fond de la boutique. Il l’écarta et se pencha de l’autre côté.

— Saïd ! appela-t-il.

Il y eut un bruit de galopade et le dénommé Saïd fit son apparition. C’était un adolescent d’une quinzaine d’années, vêtu d’une galabieh rapiécée.

D’une façon volubile, Salam el Sirgany lui parla en arabe, montrant alternativement Hubert et les lingots d’argent. Il craignait probablement que le premier n’en profite pour subtiliser les seconds, puis il disparut après un dernier regard méfiant en direction d’Hubert.

Ce dernier préféra reculer au milieu de la boutique pour éviter toute confusion. De son côté, Saïd s’était placé derrière le comptoir prêt à lui sauter dessus en hurlant s’il faisait mine de poser seulement les yeux sur les lingots. Il avait le front bas et le regard éteint d’un attardé de naissance, mais il devait savoir ce qu’il en coûtait de ne pas respecter les ordres du patron.

Salam el Sirgany revint au bout de deux minutes. Il avait retrouvé le sourire.

— Si vous voulez bien me suivre, déclara-t-il en écartant les perles du rideau.

Il guida Hubert dans une sorte d’atelier où se trouvait un établi d’orfèvre et où régnait un bric-à-brac hétéroclite. Une seconde porte donnait sur un minuscule patio garni de deux anémiques palmiers en pot. Au niveau de l’unique étage, une fenêtre à moucharabieh étendait son ombre sur le mur.

— Excusez ma méfiance, dit l’Égyptien. On n’est jamais trop prudent…

— C’est bien vrai, approuva Hubert. On ne sait jamais sur qui on peut tomber !

Salam el Sirgany acquiesça gravement à son tour et montra une porte entrouverte de l’autre côté du patio.

— Kamal Masri vous attend, déclara-t-il. Je vous laisse aller seul. Il faut que je retourne au magasin, Saïd serait capable de faire des bêtises.

Avec sa tête, on pouvait effectivement redouter le pire !

Hubert le remercia, traversa le patio et poussa la porte pour entrer.

Kamal Masri était assis à une table, un journal devant lui. Il s’était lavé et avait passé une chemise propre. Il se leva pour accueillir Hubert en souriant largement.

— J’évite de me montrer dehors, expliqua-t-il. J’aime autant qu’on ne sache pas trop que je suis ici. En même temps, c’est préférable pour la réputation de Salam…

Une odeur de café frais se mélangeait à des effluves d’épices et d’encens. Kamal Masri fouilla dans un meuble et ramena deux tasses qu’il posa sur la table.

— Je n’ai pas d’alcool à vous offrir, s’excusa-t-il. Salam n’en boit pas et je n’ai pas eu beaucoup de temps pour faire des courses. J’attendais la nuit…

Il servit le café fumant, prépara deux verres d’eau glacée à la mode orientale.

Hubert s’était assis sur une des chaises et le regardait s’activer.

— Pour être franc, il ne me reste que quelques piastres, ajouta Kamal en allumant une cigarette. J’ai bien réussi à marchander avec le commissaire et avec le juge, mais j’ai été obligé de donner les dix dernières livres à une fille pour qu’elle témoigne que j’étais bien avec elle une nuit où il y a eu un autre cambriolage qu’on essayait de me mettre sur le dos !

Il haussa les épaules.

— Alors, si vous êtes venu pour me demander de vous rembourser, j’ai bien peur que vous ne soyez contraint d’attendre que j’aie pu contacter mes amis…

Hubert réprima un sourire amusé. Il aurait été rudement étonné si l’Égyptien lui avait rendu ses cinquante livres !

Celui-ci prit un air si authentiquement désolé qu’on aurait pu croire qu’il l’était vraiment.

— Une question d’un jour ou deux, affirma-t-il. J’espère que ça ne vous gêne pas trop ?

— Pas du tout, assura Hubert. Au contraire, j’avais l’intention de tracer une croix sur ce que vous me devez et je peux même vous faire gagner une certaine somme.

Kamal Masri devint attentif.

— Je vous écoute…

— Vous m’avez bien dit que je pouvais faire appel à vous pour des quantités de choses ? s’enquit Hubert.

— C’est vrai, admit l’Égyptien. Dans la mesure de mes modestes moyens…

Prudent !

— Voilà, exposa Hubert après une seconde de silence, j’aurais besoin tout d’abord d’un automatique en état de marche avec plusieurs chargeurs et, si possible, un silencieux.

— Cela doit pouvoir se trouver, reconnut Kamal Masri.

— Ensuite, poursuivit Hubert, il me faudrait au moins un homme de confiance qui sache lui aussi se servir d’une arme et qui n’hésite pas à le faire en cas de nécessité…

Les yeux de Kamal Masri se mirent à briller d’un éclat rusé.

— Sans fausse modestie, je crois que je suis un assez bon tireur, déclara-t-il. Et je connais justement quelqu’un d’autre qui se défend plutôt bien, lui aussi…

Devançant une éventuelle objection d’Hubert, il précisa :

— Un ami en qui vous pouvez avoir la même confiance qu’en moi !

Ce n’était peut-être pas une référence. Hubert n’était pourtant pas venu pour se montrer difficile. Il lui suffisait d’un ou deux hommes qui sachent comment marchait un pistolet et qui appuient sur la détente au bon moment pour faire du bruit.

Pour le reste…

— Pensez-vous que votre ami soit libre cette nuit ? interrogea-t-il.

— Très certainement, si c’est moi qui le lui demande, affirma Kamal Masri.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Et si l’affaire lui paraît suffisamment intéressante pour les risques qu’elle comporte…

Avant qu’Hubert n’ouvre la bouche pour intervenir, il se hâta d’ajouter :

— Pour moi, je ne demande pas grand-chose… Vous m’avez déjà donné cinquante livres, et je vous dois bien un petit service…

Il hocha la tête à plusieurs reprises comme s’il calculait déjà quel pourcentage il pourrait prélever.

— Pour mon ami, ce sera sûrement beaucoup plus cher…

Hubert opina à son tour pour bien montrer qu’il comprenait le problème.

— Dites un chiffre, proposa-t-il. Ensuite, on pourra discuter…

Kamal Masri eut un sourire.

Un bon marchandage, effectué dans les règles, c’était autrement passionnant que tous les discours à la télévision…

*
* *

La route serpentait en pente assez raide au milieu d’un chaos d’énormes blocs calcaires. Au gré des virages, on apercevait par instants les lumières du nouveau quartier de Mokkattam juché tout en haut des collines terminant la chaîne arabique.

Une portion de ligne droite se présenta dans les phares.

Hubert rangea la Chevrolet sur le bas-côté poussiéreux, éteignit les lumières et coupa le contact.

Le silence s’établit, uniquement troublé par les claquements métalliques du moteur en train de refroidir.

Derrière, en contrebas, Le Caire s’étalait en un immense scintillement séparé en deux parties inégales par le cours sinueux du Nil. Les ponts qui l’enjambaient semblaient autant de chapelets de lucioles.

Cette nuit encore, il n’était pas question de black-out ni d’exercice d’alerte.

Pourtant, dans l’après-midi, un grave incident avait opposé des avions égyptiens et israéliens au-dessus de la Méditerranée !

Comme d’habitude, les versions différaient selon qu’elles émanaient du Caire ou de Tel Aviv. Il était toutefois à peu près certain que plusieurs Migs avaient été abattus.

Un général israélien avait déclaré à la radio que les pilotes égyptiens étaient beaucoup plus à l’aise dans l’eau que dans les airs…

Hubert resta un moment au volant de la Chevrolet pour permettre à ses yeux de s’accoutumer plus complètement à l’obscurité. De toute façon, il était arrivé volontairement en avance.

Dans le lointain, les Pyramides se détachaient en sombre sur l’horizon. Le spectacle « Son et Lumière », qui avait lieu quotidiennement, devait être terminé.

Une voiture arrivait en sens inverse. Hubert ferma aux trois quarts les paupières pour éviter l’éblouissement. La voiture continua sans s’arrêter vers le bas des collines.

Hubert attendit encore un instant, descendit et referma la portière.

La lune n’était pas encore levée et la nuit était assez noire vers le sud et l’ouest. En direction du nord, c’était Le Caire dont le halo faisait pâlir la brillance des étoiles.

Hubert se mit à marcher d’un pas souple le long de la chaussée.

Çà et là, on distinguait sur la pente les cicatrices des anciennes carrières d’où les Pharaons tiraient les pierres pour la construction des pyramides.

Au pied des collines, comme un immense champ de ruines, s’étendait la « Cité des Morts ». Sous la froide clarté qui descendait du ciel, on aurait dit une ville ravagée par une explosion atomique.

Hubert se demanda si on avait découvert les cadavres du colosse et de Face de Hyène.

Un peu plus loin, un sentier partait sur la droite.

Hubert s’y engagea.

Le chemin aboutissait au couvent turc des Bactachi. Essentiellement composé de grottes abritant les tombeaux des derviches, il était précédé par un petit jardin en terrasse accroché au flanc de la montagne.

Le rendez-vous était fixé devant l’entrée.

Environ trois cents mètres séparaient l’endroit de la route.

Il était impossible de voir si quelqu’un s’y trouvait déjà.

Hubert accéléra l’allure. Brusquement, il avait hâte d’en finir avec cette histoire de fous, hâte de savoir enfin s’il avait deviné la vérité ou s’il s’était lourdement trompé.

Dans ce dernier cas, M. Smith pouvait commencer à affûter sa plume pour rayer OSS 117 des cadres…

S’ils ne lui avaient pas fait faux bond, Kamal Masri et son « ami » devaient être en place depuis un bon moment. Hubert serait donc très vite fixé…

Tout en continuant d’avancer, il ouvrit sa veste afin de pouvoir dégainer plus rapidement le Beretta que l’Égyptien lui avait procuré. S’il devait laisser sa peau dans cette affaire, il ne serait pas le seul !

Poussée par un sombre pressentiment, Inam avait fait le maximum pour le dissuader d’aller au rendez-vous. Elle était prête à subir personnellement toutes les conséquences d’un échec plutôt que d’attendre en vain son retour s’il se faisait tuer. Elle s’enfuirait avec lui n’importe où pour qu’il ne meure pas. Elle abandonnerait la vie luxueuse qu’elle menait au Caire pour qu’il ait la vie sauve. Et quand il ne voudrait plus d’elle, elle rejoindrait sa mère à Bagdad. Le Moukhabarat n’oserait quand même pas s’attaquer à la belle-fille d’un diplomate de haut rang…

Avec une rouerie consommée, elle avait usé des arguments les plus déloyaux pour le retenir. Hubert avait eu bien du mérite à s’arracher à ses bras.

Avec une fille amoureuse, on pouvait redouter le pire et il craignait surtout que ses nerfs ne la lâchent. Malgré la promesse qu’elle lui avait faite de ne pas bouger, elle était fort capable d’ameuter police-secours et de cracher tout le morceau.

Il ne manquerait plus que le gros commissaire Osmam el Hamouda pour que la pagaille soit complète…

Parvenu à une trentaine de mètres de l’extrémité du chemin, Hubert s’arrêta.

Personne en vue, tout paraissait absolument tranquille…

Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il ne restait plus que deux minutes avant l’heure du rendez-vous.

Aucune voiture n’ayant emprunté la route depuis qu’il s’était engagé sur le chemin, cela pouvait vouloir dire que les autres n’étaient pas encore arrivés. Mais cela pouvait signifier aussi qu’ils étaient déjà là depuis un certain temps et qu’ils l’avaient attendu patiemment.

Dans ces conditions, Kamal Masri et l’autre avaient-ils réussi à s’approcher et à prendre position comme prévu ?

Hubert éprouva la désagréable impression que plusieurs paires d’yeux étaient braquées entre ses omoplates.

À vivre dangereusement depuis des années, il avait acquis une sorte de sixième sens, un pouvoir de perception extra-sensoriel qui l’avertissait quand un péril le menaçait. Dans le cas présent, il était prêt à parier sa propriété de Louisiane et tout ce qu’il possédait que des hommes étaient embusqués à proximité avec des intentions terriblement hostiles !

Une impulsion irraisonnée lui dicta de faire demi-tour pendant qu’il en était encore temps…

C’était la sagesse même, mais Hubert n’avait jamais battu en retraite qu’en face de femmes devenues trop envahissantes à son goût.

Il s’efforça de distinguer l’emplacement d’où les tueurs le guettaient pour pouvoir riposter quand les hostilités se déclencheraient.

Vainement…

Les gros blocs de rocher étaient trop nombreux tout autour du chemin, la nuit trop sombre.

Lui seul offrait une cible bien visible sur l’espace découvert !

Les muscles du dos crispés, Hubert se remit à marcher lentement.

La première détonation éclata brusquement sur la droite !

Aussitôt, obéissant au signal, une fusillade nourrie retentit de toutes parts dans un fracas de fin du monde ponctué de hurlements sauvages. Il y avait au moins quatre armes de poing et deux mitraillettes…

En une fraction de seconde, Hubert avait empoigné la crosse du Beretta et s’était élancé en zigzaguant pour se mettre à l’abri derrière le rocher le plus proche.

Tout en courant, il entrevit une silhouette qui paraissait l’ajuster. À cet endroit, ce ne pouvait être qu’un adversaire. Hubert pressa la détente. La silhouette s’effaça avec un cri.

La fusillade avait pris une ampleur rappelant Guadalcanal un jour d’attaque japonaise !

Une rafale encadra brusquement Hubert, soulevant une multitude de geysers de poussière devant ses pieds.

D’un mouvement de reins, il bondit sur le côté pour dérégler le tir.

Des balles sifflaient de tous les coins.

Encore trois mètres…

Un coup d’une violence épouvantable frappa Hubert au flanc, lui arrachant un hurlement. Sous la terrifiante puissance du choc, il pirouetta sur lui-même et fut projeté à terre.

Une fantastique explosion se produisit à l’intérieur de sa tête.

Puis le vacarme infernal s’interrompit net, remplacé par le néant…

*
* *

Hubert avait l’impression d’être ballotté par un océan de trépidations douloureuses.

Il avait affreusement mal au torse et dans le crâne. Quelqu’un s’était acharné à lui briser tous les os l’un après l’autre. C’était proprement insoutenable.

Une pensée s’imposa à son esprit à la dérive. S’il était capable de ressentir une pareille souffrance, c’est qu’il n’était pas mort…

Son cerveau embrumé lui refusait tout effort. Il ne parvenait pas à se souvenir de ce qui s’était passé. Il y avait eu une fusillade, mais il ne se rappelait pas dans quelles circonstances. Simplement, pour qu’il ait si mal, il avait dû être touché.

Il se rendit compte qu’il gisait sur une plaque métallique.

Il rapprocha cette découverte des trépidations et du bruit du moteur qui lui emplissait les oreilles. Il devait se trouver à l’arrière d’un véhicule, probablement un camion ou un command-car…

Un cahot plus violent que les autres le fit crier de douleur.

Aussitôt, un coup s’abattit sur sa tempe.

Hubert replongea dans l’inconscience.
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Hubert émergea comme un bouchon remontant brusquement à la surface.

Aussitôt, la douleur reprit possession de tout son être.

Il essaya de respirer à fond pour en diminuer l’intensité. Ce fut comme si on lui plantait un épieu incandescent dans le torse. Il demeura pantelant, le souffle heurté, osant à peine bouger de peur de réveiller la terrible souffrance qui le clouait au sol.

Par réflexe, il avait porté une main à son flanc. Sous ses doigts, il sentit la tiédeur poisseuse du sang. Sa chemise en était entièrement imbibée.

Serrant les dents, il entreprit de palper sa blessure. L’examen le rassura un peu. La balle ne semblait pas avoir transpercé la cage thoracique et atteint le poumon. L’étendue de la plaie indiquait au contraire qu’elle s’était contentée de labourer les muscles après avoir touché les côtes. Il devait en avoir plusieurs de fêlées ou de fracturées…

Autre constatation encourageante, l’hémorragie s’était arrêtée d’elle-même.

Pour ce qui était de son crâne, Hubert avait dû percuter le rocher la tête la première quand la balle l’avait cueilli en pleine course. Il y avait encore le coup reçu quand il avait repris brièvement conscience à bord du véhicule qui le transportait. Sans oublier ceux de la nuit précédente.

Cela lui faisait un mal de chien et les dégâts étaient difficiles à évaluer. Le cuir chevelu avait été profondément entaillé et avait saigné d’abondance. Là aussi, il pouvait y avoir fracture.

Même en se montrant optimiste, la situation n’était guère brillante !

Inam avait bien raison de vouloir le retenir. Son pressentiment ne l’avait pas trompée…

Hubert s’aperçut alors qu’il avait gardé les yeux fermés jusqu’à présent.

Il les ouvrit.

Il était dans une cave aux murs chaulés qu’éclairait faiblement une ampoule suspendue au plafond. Il était allongé sur le sol de terre battue. Sans qu’il ait à remuer, son regard embrassait à la fois une porte renforcée par des ferrures et un étroit soupirail garni de barreaux.

Dehors, c’était toujours la nuit.

Un gémissement attira soudain son attention, derrière lui.

Serrant un peu plus les dents pour lutter contre l’infernale souffrance qui le broyait à chaque mouvement, Hubert parvint à se retourner lentement.

Il put ainsi vérifier qu’il n’était pas seul dans la cave et qu’il n’avait pas été victime d’une illusion.

Son compagnon d’infortune était même une vieille connaissance.

Ce n’était autre que l’Égyptien au visage maigre du Sheraton…

S’ils étaient logés tous les deux à la même enseigne, il avait eu en revanche beaucoup moins de chance qu’Hubert. Une balle semblait l’avoir atteint sans gravité à l’épaule, mais il en avait encaissé au moins une autre dans le ventre… Son teint cireux et ses narines pincées montraient qu’il n’allait pas fort.

Malgré son état, ses yeux étaient grands ouverts et il paraissait avoir toute sa connaissance.

Il se rendit compte qu’Hubert était réveillé et l’observait.

— Ils ont réussi à nous avoir tous les deux, murmura-t-il. On est mal partis…

L’effort qu’il fit pour parler l’obligea à crisper ses mains sur sa blessure.

— Je suis foutu, ajouta-t-il sourdement. Je le sens…

Hubert se mit en devoir de se rapprocher lentement de lui.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

Quelque chose qui pouvait être un sourire étira les lèvres du blessé.

— Cela n’a plus d’importance, répondit-il. Appelez-moi Moshe…

La lumière se fit soudain dans le cerveau d’Hubert. Les derniers morceaux du puzzle venaient de se mettre en place.

— C’était vous à Alexandrie et à la « Cité des Morts » ? fit-il.

— Seulement à la « Cité des Morts »… À Alexandrie, c’était quelqu’un d’autre…

Une contraction déforma les traits du blessé. Son front était couvert de sueur.

— Je m’appelle vraiment Moshe, reprit-il au bout d’un instant. Mes parents étaient des Juifs égyptiens… Quand ils ont été massacrés, j’ai réussi à m’enfuir en Israël… Je suis revenu en me faisant passer pour Syrien… J’avais pour mission de m’inscrire à l’université et de m’infiltrer au sein des mouvements extrémistes… L’homme qui assurait votre protection à Alexandrie appartenait au même réseau que moi…

Il dut s’interrompre de nouveau, littéralement à bout de forces.

— Comment avez-vous su que je devais aller à Alexandrie ? demanda Hubert.

— Sanad Hegazi travaillait pour nous, répondit l’Israélien. Il avait conclu un accord avec Mahmoud Abdel Rehim… Ils mettaient tous les renseignements qu’ils pouvaient obtenir en commun… Sanad Hegazi nous les vendait et Mahmoud Abdel Rehim les monnayait auprès de la CIA. Ils se partageaient ensuite les bénéfices…

Encore une de ces combinaisons comme il n’en existe qu’au Moyen-Orient !

L’Israélien accusa une pause.

— Quand votre arrivée a été annoncée à Mahmoud Abdel Rehim, celui-ci en a fait part à Sanad Hegazi qui nous a mis aussitôt au courant, expliqua-t-il après plusieurs secondes. À la suite de leur arrestation par le Moukhabarat, nous avons mis notre réseau d’Alexandrie en sommeil et nous avons essayé de vous couvrir…

— Le Moukhabarat ? intervint Hubert. Vous en êtes certain ?

La respiration du blessé était devenue sifflante et précipitée. Il ne tiendrait plus longtemps !

— Les services spéciaux égyptiens sont séparés en deux clans qui luttent ouvertement l’un contre l’autre, parvint-il à prononcer d’une voix atone. D’un côté, il y a la fraction qui soutient le gouvernement actuel… De l’autre, ceux qui voudraient une reprise des hostilités avec Israël…

Il fut obligé de s’interrompre une fois encore pendant un moment.

— Certains officiers préparent en secret une attaque d’envergure avec un certain nombre d’unités qui leur sont acquises… Israël ne pourra manquer de riposter en conséquence et ce sera la rupture définitive du cessez-le-feu… Parallèlement, les étudiants se soulèveront en masse pour exiger la reconquête des territoires occupés… Anouar el Sadate sera mis au pied du mur… S’il refuse de reprendre la guerre, il sera balayé et l’armée s’emparera du pouvoir… Les Russes seront bien obligés de suivre…

Dans les grandes lignes, c’était bien ce qu’Hubert avait supposé.

Si les Russes s’en mêlaient, les Américains seraient forcés d’intervenir à leur tour pour défendre Israël.

Le ciel seul savait comment l’affaire se terminerait…

— C’est un informateur de Sanad Hegazi qui a levé le lièvre, il y a plusieurs jours… C’est lui qui a déclenché l’histoire… Il a dû commettre une imprudence… Il a été liquidé alors qu’il tentait de fuir…

Le blessé faiblissait à vue d’œil. Sa voix n’était plus qu’un murmure imperceptible.

— Nous nous doutions déjà qu’il se tramait quelque chose… Nous avions recueilli certains éléments concordants… Il y avait aussi les distributions d’armes aux étudiants et toutes ces démonstrations de force de l’armée dans les principales villes…

Hubert dut s’approcher encore plus pour comprendre ce qu’il disait.

— À partir de tous ces indices, nous avons branché la totalité de nos hommes en priorité sur cette affaire… Nous avons pu établir qu’il s’agissait bien d’un véritable complot activement soutenu par les Libyens et financé en grande partie grâce à eux…

Il eut un rictus de douleur. L’espace de deux secondes, son regard se troubla.

— Il ne nous manquait plus que le nom du grand chef…

Hubert hocha la tête machinalement. Le geste le fit grimacer.

— Et vous vouliez vous servir de moi pour l’apprendre ?

Pour la seconde fois, une ombre de sourire erra sur les lèvres de l’Israélien.

— C’est vrai… Grâce à vous, nous avions l’espoir de capturer au moins un des hommes qui devaient s’occuper de vous… Nous lui aurions proposé une somme suffisamment importante pour qu’il nous livre les noms que nous voulions… S’il avait refusé, nous aurions utilisé d’autres arguments…

Sa blessure s’était remise à saigner. Il ouvrit la bouche comme si l’air lui manquait.

— Nous avions sous-estimé la rapidité de vos actions… À Alexandrie, l’homme qui vous couvrait a été obligé de supprimer votre second adversaire de crainte qu’il ne vous abatte… Ensuite, à la « Cité des Morts », vous vous étiez déjà débarrassé des deux types quand je me suis approché pour intervenir… J’ai d’ailleurs bien failli me faire prendre…

Bien qu’il connût par avance la réponse, Hubert voulait vérifier quelque chose.

— C’est vous qui avez envoyé la police chez Mahmoud Abdel Rehim pour me faire arrêter ?

D’un mouvement négatif de l’œil, l’Israélien signifia qu’il n’y était pour rien.

— Absolument pas…

Là encore, les suppositions d’Hubert se révélaient exactes.

— Et devant le couvent turc ? demanda-t-il. Que s’est-il passé ?

Une sorte de tristesse douloureuse voila le regard du blessé.

— Aujourd’hui, il était écrit que tout marcherait mal pour nous… Ce matin, c’est volontairement que je me suis montré à vous à votre hôtel… Je voulais que vous puissiez éventuellement me reconnaître par la suite… C’est ce qui s’est produit dans l’après-midi quand j’ai essayé de vous suivre et que vous m’avez repéré avant le Khan El Khalily… Ensuite, vous m’avez semé…

Même si cela ne servait plus à rien, Hubert eut la satisfaction de penser qu’il ne s’était pas trompé quand il avait cru l’apercevoir.

Dommage que l’Israélien ait voulu l’utiliser à son insu au lieu de prendre franchement contact et de lui proposer de jouer la chèvre en toute connaissance de cause.

Ils n’en seraient pas là tous les deux !

— Nous savions que le rendez-vous qu’on vous avait fixé était un piège… poursuivit le blessé d’une voix de moins en moins audible. Nous sommes venus à trois pour plus de sûreté… Malheureusement, les autres étaient déjà sur place et ils étaient plus nombreux… Ils étaient parfaitement dissimulés et nous n’avons rien remarqué… Mes compagnons ont été tués dès les premières secondes de la fusillade… Ensuite, je me souviens seulement que j’ai été touché…

Il cessa de parler comme s’il éprouvait la nécessité de reprendre son souffle défaillant, puis ses yeux se fermèrent et sa respiration s’arrêta.

Il était mort !

Hubert s’écarta de deux mètres et se rallongea lentement sur le dos. Pendant tout le temps qu’avait duré la confession de l’Israélien, son attention avait été trop requise pour qu’il pense à lui.

Maintenant, la douleur reprenait possession de son corps comme une vague incoercible.

Il s’abandonna.

Le bruit de l’ouverture de la porte le ramena à la réalité. Hubert trouva la force de relever légèrement la tête.

Trois hommes pénétrèrent dans la cave.

Le premier était une espèce d’armoire normande en uniforme qui devait faire office de garde du corps. Le doigt sur la détente, il pointait un fusil d’assaut Kalashnikov avec l’assurance de quelqu’un qui en connaît le fonctionnement.

Derrière venait Ahmad Abdoun Ali, pistolet au poing. Son visage rayonnait d’une satisfaction cruelle. Visiblement, le fait d’avoir dû conduire Hubert chez Inam lui était resté en travers du gosier. L’état dans lequel ce dernier se trouvait représentait une vengeance qu’il devait juger encore beaucoup trop douce.

Le troisième personnage était en grand uniforme de général égyptien. Son portrait revenait régulièrement dans la presse internationale. On le citait comme un des compagnons de la première heure du président et comme un des plus solides soutiens du régime actuel…

Ainsi, c’était lui le chef du complot !

Les Libyens n’avaient pas dû ménager les dollars que leur rapportait leur pétrole…

Écartant négligemment le pistolet d’Ahmad Abdoun Ali, il vint se planter devant Hubert.

— Je tenais à voir l’homme qui nous a donné tant de mal, ironisa-t-il.

Le garde du corps s’était penché sur le corps de l’Israélien. Il se redressa avec une mimique explicite.

— Aucune importance, répliqua l’officier. Nous savons désormais tout ce que nous désirions savoir.

Il tendit la main vers le cadavre.

— Avouez que l’idée de vous mettre ensemble dans cette cave était excellente, reprit-il à l’intention d’Hubert. Votre… compagnon n’aurait sans doute pas résisté à un interrogatoire un peu poussé. Au contraire, par l’intermédiaire de quelques micros sensibles judicieusement dissimulés dans les murs, il nous a appris de son plein gré qu’Israël ignore le nom de… disons, l’animateur de l’opération en cours…

Hubert ne dit rien.

Il savait ce que signifiait pour lui le fait que l’autre se soit montré à visage découvert. Il était indispensable d’éliminer le risque qu’un agent de la CIA puisse parler.

L’Égyptien eut un sourire amusé, comme s’il lisait dans ses pensées.

— Rien ne presse, affirma-t-il. Ici, vous êtes en sécurité…

Il lissa sa moustache d’un geste qui devait lui être familier.

— Peut-être trouverons-nous le moyen de vous utiliser pour brouiller les cartes si les États-Unis décident de nous créer des difficultés, ajouta-t-il. Il se peut même que nous vous conservions comme monnaie d’échange une fois que l’affaire en cours sera réglée.

Il s’inclina avec une courtoisie affectée, quelque peu narquoise.

— Je vous souhaite une bonne nuit…

Il caressa de nouveau sa moustache et sortit de la cave. Ahmad Abdoun Ali marqua une hésitation avant de lui emboîter le pas. Il brûlait manifestement du désir de gratifier Hubert de quelques solides coups de pied dans les côtes. Tandis qu’il lui lançait un regard noir, Hubert se retint de lui faire les cornes.

Il était suffisamment amoché comme ça…

Le garde du corps quitta la cave à son tour et boucla la porte.

Hubert s’allongea du mieux qu’il put pour ne pas trop tirer sur sa blessure. Après la douleur fulgurante du début, l’engourdissement le gagnait lentement.

Pour l’instant, il bénéficiait d’un répit, mais la situation n’était pas plus brillante pour autant.

Il était parfaitement inutile de chercher à sortir de là. Non seulement il n’en avait pas la force, mais les micros transmettraient ses moindres gestes.

Dans ces conditions, il ne lui restait plus qu’à dormir en espérant qu’il se sentirait un peu plus vaillant après quelques heures de sommeil…

Même si c’était pour recevoir une balle dans la nuque en guise de petit déjeuner !

Un coup de sifflet strident pénétra par le soupirail alors qu’Hubert était sur le point de s’assoupir.

Simultanément, un cri d’alarme fusa et une arme automatique se mit à tirer.

D’autres détonations retentirent aussitôt, accompagnées d’explosions de grenades. Il y eut des hurlements. Des vitres descendirent avec fracas. Une mitrailleuse légère lâcha une rafale.

Hubert était parvenu à se redresser, la tête bourdonnante et les jambes comme du coton. Tout en pressant un bras contre sa blessure, il tituba courbé en deux jusqu’à la porte.

Il se sentait si faible qu’il aurait eu du mal à écraser une mouche. Du moins mourrait-il debout si on venait l’abattre !

Tandis que les détonations avaient tendance à diminuer, une cavalcade retentit dans le couloir.

Hubert appuya son côté blessé à l’encadrement, referma son poing valide.

De l’autre côté de la porte, quelqu’un lança un ordre en arabe. La porte fut ouverte à la volée.

Sur le point de frapper, Hubert eut le temps de reconnaître Kamal Masri…

Il laissa retomber son bras, le regard vacillant à cause de l’effort qu’il venait de fournir.

— Je commençais à désespérer, articula-t-il. Je vous croyais mort…

Kamal Masri était en civil, mais deux soldats en tenue de combat l’accompagnaient.

— Il y avait vraiment beaucoup trop de monde autour du couvent turc, répliqua-t-il. Je n’avais pas du tout envie de récolter une balle perdue…

Il cligna de l’œil.

— Et l’occasion était trop belle de voir où ils vous conduiraient…

Hubert ne répondit pas.

Une brutale faiblesse venait de s’emparer de tout son être.

*
* *

Les panneaux d’épaisse toile aux couleurs vives maintenaient une agréable fraîcheur sur la vaste terrasse encombrée de poufs, de tapis et de peaux de bêtes.

Confortablement étendu sur une chaise-longue, Hubert se laissait vivre.

Depuis trois jours, Inam le soignait comme un coq en pâte. Il n’avait qu’à lever… le petit doigt pour que ses moindres désirs soient aussitôt exaucés.

Les médecins qui l’avaient examiné à l’hôpital avaient diagnostiqué des quantités de choses. En dehors du fait qu’il avait perdu énormément de sang à cause de sa blessure, il avait effectivement plusieurs côtes en capilotade. Quant à sa tête, toujours d’après les médecins, le choc avait été suffisant pour enfoncer dix crânes de solidité moyenne. Ils avaient parlé de traumatisme, de période d’observation, de repos absolu, d’interdiction de recevoir des visites.

Hubert les avait laissé palabrer.

Le soir suivant, grâce à la complicité agissante d’une infirmière sensible à son charme viril et à la promesse de quelques grosses coupures, il dormait dans le lit d’Inam.

Un problème s’était alors posé. La jeune fille tenait absolument à le veiller, assise sur une chaise à son chevet. D’autre part, l’espèce de carcan qui lui emprisonnait le torse lui interdisait certains mouvements, notamment l’appui sur les coudes.

Hubert avait dû dépenser des trésors d’éloquence pour la convaincre qu’il n’était pas du tout à l’article de la mort, que sa blessure ne risquait pas de se rouvrir, que c’était au contraire recommandé pour sa convalescence.

Et que l’initiative en position supérieure n’était pas l’apanage exclusif de l’homme…

Ayant pu constater qu’il ne lui faisait pas une vaine promesse en prétendant que certaines forces étaient intactes chez lui, elle avait bien voulu tenter l’expérience.

D’abord timide et maladroite, elle avait vite découvert que la formule n’était pas si mauvaise que ça…

Depuis, dès qu’Hubert avait le malheur de s’allonger sur le dos, elle s’ingéniait à lui prouver qu’elle avait très bien compris. Elle montrait même une imagination digne d’éloges.

Elle espérait ainsi lui faire prolonger son séjour auprès d’elle…

Pour l’instant, telle Shéhérazade, elle devait être en train de se creuser la cervelle en mijotant quelque plat fortement épicé…

Hubert était en train de suivre le jeu du soleil sur les panneaux de toile quand Inam réapparut sur la terrasse. Elle était suivie par Kamal Masri.

— Bonjour, dit celui-ci en inclinant le buste. Comment allez-vous ?

Il était vêtu d’un costume de coupe stricte, au pli coupant comme un rasoir, d’une chemise blanche impeccable et d’une cravate club. Un monde séparait son image actuelle de celle du petit cambrioleur crasseux enfermé dans une cellule du commissariat.

Hubert, à qui on avait dû raser une partie du crâne, montra le pansement qui lui ornait le sommet de la tête.

— J’attends que ça repousse, fit-il, avant d’ajouter prudemment : et vous ?

Kamal Masri eut un geste vague.

— J’ai eu beaucoup de travail, ces derniers jours, répondit-il. C’est pourquoi je ne suis pas venu plus tôt…

Comprenant qu’ils désiraient être seuls, Inam s’éclipsa discrètement.

Tandis que l’Égyptien prenait place sur un pouf, Hubert attira à lui la table roulante servant de bar.

— Vous prendrez bien quelque chose ?

Kamal Masri accepta un J & B. avec deux doigts de soda.

— Vous êtes aussi bien qu’à l’hôpital, observa-t-il. Vous avez provoqué une petite révolution quand les médecins se sont aperçus que vous aviez disparu…

— Je suppose que cela ne vous a pas inquiété, rétorqua Hubert. Vous aviez sans doute laissé quelqu’un pour me protéger. Il a dû vous dire où j’étais…

Kamal Masri se contenta de sourire.

— Je n’ai pas eu l’occasion de vous le demander, fit-il. Comment avez-vous deviné ?

— Il y a d’abord eu mon arrestation chez Mahmoud Abdel Rehim, répondit Hubert. Il fallait bien que quelqu’un ait envoyé la police. Ensuite, si vous aviez vraiment été enfermé dans la cellule depuis plus de vingt-quatre heures, vous auriez eu une barbe de deux jours…

— Nous avons été obligés d’improviser un peu par manque de temps, admit Kamal Masri. Je pensais bien m’être fait une tête assez crasseuse pour que cela ne se remarque pas trop…

— Ensuite, poursuivit Hubert, il suffisait d’admettre qu’il existait deux tendances opposées à l’intérieur même du Moukhabarat. Comme la police était nécessairement dans le coup pour vous permettre de jouer votre rôle, vous étiez donc du côté de ceux qui s’efforçaient de déjouer ce qui se préparait. J’en ai eu la quasi-certitude quand je suis allé vous trouver chez Salam el Sirgany et que vous avez accepté de m’aider sans me poser de questions.

— Il y avait quand même le risque que je ne sois qu’un vulgaire cambrioleur et que je vous laisse tomber en gardant votre argent, observa l’Égyptien. Vous auriez été dans de beaux draps…

Hubert acquiesça.

— Je dois reconnaître que cette idée m’a effleuré quand j’ai vu que vous tardiez à vous manifester…

Il but une gorgée du scotch qu’il s’était servi.

— Et qu’est devenu ce brave général…

— Paix à ses cendres ! intervint Kamal Masri sans lui laisser prononcer le nom. Si vous écoutiez la radio, vous sauriez qu’il a trouvé la mort au champ d’honneur dans un accident d’avion au cours d’une tournée d’inspection. On lui prépare des funérailles nationales.

— Cela va de soi ! approuva Hubert. Et les autres ?

Kamal Masri prit l’air désolé.

— Les plus dangereux se trouvaient comme par hasard dans le même avion que le général…

— Comme c’est triste, compatit Hubert. Vous allez vous ruiner en couronnes !

— D’autant qu’il y a eu aussi quelques regrettables accidents de voiture…

Hubert soupira.

— Les gens conduisent vraiment comme des fous ! On devrait limiter la vitesse…

Kamal Masri hocha la tête.

— Je suis bien de votre avis.

Il trempa ses lèvres dans son verre.

— Pour le reste, indépendamment de certaines mutations au fin fond du désert, on a fait courir le bruit que les Israéliens étaient en possession du plan détaillé des opérations prévues…

— S’il y avait un moyen pour les faire tenir tranquilles, c’était bien celui-là !

— En ce qui vous concerne, conclut Kamal Masri, vous nous avez rendu un grand service en allant au rendez-vous. Cela nous a permis de remonter jusqu’à la tête.

Il marqua un court temps d’arrêt.

— Accessoirement, nous avons découvert aussi que nos alliés russes n’étaient peut-être pas aussi désintéressés que nous le supposions. Plusieurs documents saisis donnent à penser que certains d’entre eux étaient directement impliqués dans la conjuration à un très haut niveau. Il semble que le Kremlin ait joué un double jeu dont le but nous échappe encore. Si la complicité des Soviétiques était prouvée, l’affaire pourrait provoquer de très sérieux rebondissements à brève échéance.

L’Égyptien s’interrompit de nouveau.

— Mais ceci est une autre histoire…

Hubert comprit qu’il ne tenait pas à en dire plus pour l’instant.

— Pour en revenir à vous, reprit Kamal Masri, rien ne s’oppose à ce que vous poursuiviez votre convalescence au Caire aussi longtemps que vous en aurez envie…

Puis, clignant de l’œil :

— Vous avez une infirmière qui me paraît tout à fait compétente…

*
* *

La porte s’ouvrit silencieusement et le planton pénétra dans la pièce.

Il marcha jusqu’au bureau derrière lequel trônait M. Smith, rectifia la position et tendit un morceau de bande provenant d’un télétype.

— C’est un flash d’agence de presse, déclara-t-il. Il vient tout juste de tomber. Le commandant Howard m’a dit de vous l’apporter.

M. Smith prit le papier et inclina la tête.

— Merci.

Il attendit que le planton soit ressorti pour lire le court texte.

« LE PRÉSIDENT SADATE ANNONCE LA NATIONALISATION DE TOUTES LES INSTALLATIONS MILITAIRES SOVIÉTIQUES EN ÉGYPTE ET RÉCLAME LE DÉPART IMMÉDIAT DES CONSEILLERS RUSSES… »

M. Smith relut lentement le flash. Il hocha la tête à plusieurs reprises.

Coup de poker ou rupture effective ?

Quoi qu’il en soit, OSS 117 avait fait du bon travail…

FIN
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